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AVANT-PROPOS. 



1,4a première partie de cet ouvrage , 
complette en elle-même, n# suffit 
cependant ni au lecteur , ni au 
voyageur, En effet, ce n'est point 
assez pour , l'un et pour l'autre 
d'apprendre la direction des lit- 
mites , le. jcoiws des fleuves., la situa- 
tion des villes , les forces et les ri- 
chesses de l'empire , et mille autres 
détails politiques e£ statistiques ; il 
faut encore qu'ils aient une idée 
plus particulière de la physionomie 
de la nation, et qu'à cet effet on 
leur présente le tableau des moeurs 
et des usages,, la description des 
villes, et de leurs monumens, en uij. 
mot tout. ce flui peut contribuer h 
leur donner une connoissance par 7 
faite delenipiçe de Russie. C'est ç^ 
que, noujs avons. fait dans , cette se? 
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condç partie 5 où nous sommes 

même revenus sur quelques-uns 
des objets qui avoient été traités , 
il est vrai , dans la première , mais 
non pas avec toute retendue dont 
ils étoîent susceptibles. 
' La Ru&sie ^st à elle seule plu& 
grande <jue le reste de l'Europe : 
tm â vu <|ue le climat, les produc- 
tions, les mœurs y diffèrent extrê L 
Haemctat. Le grand' nombre de na* 
tions qui l'habitent , la prodigieuse 
étendue de son territoire, enfiit 
la variété du sol qui oflre tout*- 
k-tour des déserts , des lacs , des 
plaines , des forets , empêchent que 
Fon puisse dire dune manière gé- 
ïiérale et précise, voici les moeurs; 
les productions , le climat de là 
Russie. Au milieu de cette abon- 
dance de matières , il seroit fasti^ 
dieux de se jeter dans lés divisions 
ep subdivisions , en classant géo- 
graphiquement chaque province; 
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chaque canton, pour les passer 
tous en revue. D'ailleurs /depuis les 
habitons de laLaponie jusqu'à ceux 
àa Kamtsehatka , combien de pe- 
tites nations* de hordes sauvages, 
de tribus errantes , dont les mœurs, 
le langage , le pays * bien différent 
de ceux du reste de l'empire , sont 
ignorés même des Russes , qui 
n'ont, avec ces peuples, d'autres 
relations que celles qu'exigent la 
perception des impôts et quelques 
levées de troupes. Il suffira donc, 
sans se livrer à ces minutieux dé- 
tails, de parier des pfrys que la civi- 
lisation et le commerce rendent 
accessibles. 

Pour répandre le plus d'ordre et 
le plus de clarté possibles sur un 
$tf jet qui semble en comporter si 
peu , nous aurons recours à une 
division simple et naturelle, et nous 
classerons nos matériaux en quatre 
sections : dans la première nous 



parleroiiâ de tout ce qui appartient 
au pays et au corps de la nation 
russes proprement dits; la seconde 
sera consacrée toute entière à Pé- 
tersbourg , à ses monumens , à 
ses usages, à ses plaisirs, à ses en- 
virons ; dans la troisième houspaiv 
courrons la route de Pétersbourg 
& Moskou, et nous examinerons 
cette ville avec tout le détail et toute 
l'attention que mérite l'ancienne 
capitale de la Russie, et la rivale 
de Pétersbourg; enfin , dans la qua- 
trième, nous choisirons parmi les 
peuples qui concourent à former 
la population de ce vaste empire * 
ceux qui nous paroîtront lea plus 
dignes d'attention, pour offrir ce 
que leur pays ou leurs mœurs pré^ 
sentent de plus intéressant et de 
plus original. 
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En Livonie, les poste» sont sous la direction i 
avec lui un écrivain. S'ils veulent vous faire éproi 

On ne saurait mieux faire en hiver que de v 
Si l'on a une voiture à soi P on la fait placer état 
sont gelés ,. et que les routes sont larges -et parfc 
routes et la sûreté qui y règne, la clarté des nu 
timides peuvent voyager sans crainte à toute h< 
de Dorpat, et ceux du superbe lac du Péipoi 
territoire d'Esthonie , les contrées de Veiyora e 
l'attention du voyageur. 

La saison la plus désagréable pour voyager 
affreux. U y a encore beaucoup de neige , mais 
puisse aller en traîneau. La glace qui couvre enc 
et cependant, comme la débâcle de là glace n'a 
traverser les rivières en bacs. Au-delà de Mea 
considérables y il faut en excepter cependant le 
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PREMIÈRE SECTION. 
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CHAPITRE PREMIER.: 
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origine des Russes ; leurs qualités physiques ; leurs 
qualités morales. Langue. 
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L'ôBTGîttfc des Russes est afcsez difficile £> 
dëfeittiiner , et P oh est à peu près Wcéàà ' 
la ïairé dériver à son gré dès Scythes^ des 
Huns . desCknbres, des Gè tes et desSarmates. 
ces divers peuples ayant tous été en posses*' 
sion des contrées qui sont aujourd'hui sous]* 
domination du câiar. Jusqu'au mifieuxkr qtiin- • 
tièmû siècle , ce pafs h 9 a "été occupé que par; 
des hordes sauvage* sans noms bien toutous » : 
sans bornes fixes, qui combattoient conti-/ 
hueilement le* unes contre les autres et se- 
succédoîent tour à tour, suivant Tes chances * 
de la guerre. <S'est du milieu de cette mer 
dragèusetjuÉ £e$t$e*éle berceau des Russes; 
2. I 



/ 



(a) 

nom qui leur est venu, à ce que prétendent 
quelques historiens, des Rutheni y un des 
peuples anciens qui ont hà&ité le pays. Les 
Russes sont, en général, grands, bien faits, 
vigoureux , extrêmement souples et durs au 
trayail. Les femmes sont d'une taille avanta- 
geuse , asse^ belles, et presque toutes brunes. 
Le tejnt ; des hommes et des femmes se rap- 
proche beaucoup da'celui des Anglais et des 
Ecossais. Us paroissent avoir la vue foible , 
ce qui peut être occasionné par l'éclat de la 
neige qui couvre leur pays une grande partie 

<fc l'HMBÉfc* *$>&** f*#P** P^ la & mée dont 
le^^jpsons sput, remplies, pendant l'hiver» 

^Quaqt .aux qa^lités craies Y le Russe est 

X& A«*^ îf te *#fcf * >rave, laborieux, 
d^lié ^en ; affaires f ^nalin et rusé , sociable 
et parler Le peuple iiiêrue , celui des villes 

surtout ^rçe manquç pas. d'une certaine élo- 
quence), non pjusquç d'un goût de bien- 
séance et x d'une politesse naturellç, qui lui 
donne* quelqu'analogiç avec les Français, à 
qui il ressemble plus encore par son çxtrême 
légèreté. Les Russes ne manquent ni de facilité 
ni d'aptitude pour apprendre ; mais ce qui les, 
empêchera toujours de faire de grands pro- 
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grès dans lés arts eu. les métiers, ce sont et 
leur défaut de constance qui les arrête à moitié 
chemin, et leur présomption qui leur persuade 
qu'ils sont passés maîtres, quand ils ne pos- 
sèdent encore que- quelques .notions super- 
ficielles. ■ . -i ■ . 
- Quoique naturellement bons, les Russes 
deviennent violens et quelquefois cruels lors- 
qu'on lasse leur patience ot qu'on excité leur 



li«e:ià!la mainv Vers '. Pétersfcourg', en 
ptasaht par le doené ,de Cour-lande , ! la Lî- 
vonie, et l'Estorae, trouveroœdt -çeut-être 
le ' portrait que nous I venons . de . iaire '. des 
Busses un peu flatté. En.efïètj les habitans 
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de ces diverses provinces, aussi bien que 
ceux de la Finlande et de l'Ingrie même, le 
cèdent de beaucoup aux Russes tant pour 
la force physique que pour lés facultés intel- 
lectuelles. Les Finois surtout sont mal faits , 
maigres , d'une taille rarement au-dessus de- 
là moyenne. Ils oiit les yeux petits, le >e- 
gard sombre, les cheveux fins, et d'un 
blond très clair. Ils sont lents, paresseux, 
capricieux, opiniâtres, passionnés pour les 
liqueurs spiritueuses, au moins autant que 
les Russes; du reste trop indolens pour avoir 
d'autres vices, ils n'ont pas non plus de 1 
bonnes qualités : ils négligent leurs champs , 
Jeurs maisons, leur bétail y et laissent leurs af- 
faires domestiques dans l'abandon le plus? 
absolu, Onusent que l'aisance ne naît pas drî 
cette apatfafc/ et si l'on trouve encore çà et 
là en Finlande quelques palans riches, ils 
font exception à la règle» La nature a été 
pkts libérale envers les femmes finoi ses , elles 
sont assez jolies , mieux faites que les hommes, 
plus. Vives: et plus actives! Beaucoup d'entre 
elles entrent en service dam les villes, et sa 
distinguent par leur fidélité et leur attache- 
ment à leurs maîtres, - :."! i - 
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Les villages de la Courlande , de la ïivonie 
et de l'Esthonie , principalement cens qui se 
trouvent le long des grandes routes, n'ont 
point un aspect aussi misérable que ceux de 
la Finlande : on peut attribuer cette diffé- 
rence à la présence des seigneurs qui vien- 
nent souvent passer une partie de l'année 
dans leurs terres, taudis que les seigneurs 
■ finois visitent rarement les leurs. 

De ces nuances de caractères qu'il étoit 
nécessaire de faire connoltre, puisqu'elles 
se rencontrent au sein de la Russie et à ren- 
trée de sa capitale , soit que l'or 
Prusse ou de Suède, nous pas 
langue, la première chose à sa 
avant de mettre le pied sur le U 
pays où l'on se propose de voyj 
clés Russes est, comme on l'a dit , 
de la Sçlavone : elle est riche et 
dénuée d'harmonie. 

De toutes les langues de l'Europe la russe 
est peut-être, après l'espagnole, une des plus 
fécondes en. proverbes. On en a publié à 
Moscou un recueil qui en renfermoit plus de 
. quatre mille, presque tous remarquables, ou 



(G) 
par la vérité de la pensée, ou par la naïve 
originalité de l'expression. 

Une autre richesse delà langue russe, con- 
siste dans" une grande quantité de ces mots 
grossiers dont les charretiers seuls font en 
France un fréquent usage. Il en est un qui 
porte un caractère d'imprécation si prononcé 
et si épouvantable , qu'un homme atteint et 
convaincu de s'en être servi contre le prince , 
seroit puni comme coupable de lèse-majesté : 
ce mot infernal que Ton ne sauroit rendre en 
français est Mafjevq. 

Les jurons de second ordre qui sortent 
continuellement de la bouche des Russes, 
spnt ceux de Curvin-Sin, Bledkin-Sin, fils 

ou fille de P Sabatschi-Sin ', fils de chien, 

Roman payen, Nemtschin Allemand, parce 
qu'ils tiennent presque déshonneur d'être 
Allemand ; on ne sait d'où leur vient cet 
injuste et ridicule préjugé contre un peuple 
à qui ils doivent la plus grande partie de leurs 
sciences , de leurs arts et de leur industrie ; à 
moins que pour se venger de leur infériorité , 
ils ne cherchent peut être parla à les humilier. 
Au re^tè , rien n'est plus ordinaire que dé voir 
des Russes saluer un Allemand par ces mots i 
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Jwon-Jwanowitsch , littéralement, Jean fils de 

Jean ; mais pour entrer dans l'esprit du mot, 

il faudrait le traduire plutôt par Jean Farine / 

et Ton fait usage de cette dénomination 

avant de savoir le nom et d'avoir la moindre 

idée du mérite personnel de l'individu auquel 

on la donne. 
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CHAPITRE IL 

* 

Aspect du pays. Climat. Saisons. Règne végétal. 



Aux yeux du politique et de l'homme d'Etat; 
la nature cultivée , la nature qui rapporte et 
qui se présente avec les dehors de la richesse 
et de l'abondance , «st seule réellement belle ; 
mais aux yeux du voyageur, une nature brute 
et sauvage a presque toujours plus de char- 
mes; à des champs couverts de moissons, il 
préfère des sites pittoresques. Sous ce dernier 
rapport , la Russie est un des pays qui offrent 
le plus à la curiosité et à l'admiration ; on 
rencontre à la fois dans ses limites de sombres 
et majestueuses forêts , des laps embellis par 
des île$ verdoyantes, des fleuves sans nombre , 
un heureux mélange de plaines et de vallées , 
une multitude de collines agréables, enfin 
une certaine originalité première qu'en beau- 
coup d'endroits la main de l'homme n'a point 
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encore altérée. 11 faut cependant dire aussi 
que cette nature inculte est souvent stérile, 
et que quelquefois elle a dégénéré en vastes . 
déserts. 

Ceux qui voyagent en Russie trouvent peut- 
être encore quelqu'agrément dans la variété 
pu plutôt le contraste bien prononcé des sai- 
sons. On a beau en compter quatre ; à pro- 

. prement parler, il n'y en a que deux, dans la 
partie septentrionale, l'été et l'hiver; car les 

. transitions de l'une à l'autre de ces saisons , 
sont trop brusques pour que l'on puisse dire 
qu'il y ait un printemps et surtout un automne, 

. le retour du froid étant encore plus rapide 
que ne l'est l'arrivée de la chaleur. 

En hiver, le froid est extrêmement rigou- 
reux: 

, pendrt 
fourni 
pour] 
de laq 

..poitrii 
chemii 
qui ne 
pour ( 
Çéries 
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car tontes les parties du visage qui restent à 
nu, sont sujettes à être gelées. Le froid fait 
quelquefois verser des larmes qui gèlent 
aussitôt et s'attachent en glaçons aux cils. 
Quand , par imprudence , ou bfen par l'ex- 
trême rigueur de la saison , un Russe a quel- 
que membre gelé , le seul moyen qu'on em- 
ploie pour lui rendre le mouvement , est de 
le frotter avec de la neige : ainsi , le remède 
est toujours à côté du mal. Il seroit dange- 
reux d'approcher le membre gelé du feu ou 
de le plonger dans l'eau chaude , car alors 
la gangrène s'y mettroït sur-le-champ. Au 
reste , ces accidens sont rares , à cause du soin 
que prennent les Russes de ne sortir jamais 
qu'habillés très chaudement. Ce sont surtout 
les extrémités qu'ilsprennent soin de bien cou* 
vrir. Les pauvres emploient pour cela une 
peau de mouton dont ils mettent la fourrure 
en dedans, et les riches portent uue pelisse, 
un bonnet, des bottes ou des souliers fourrée. 
Les étrangers font sagement de prendre ce 
costume , car lorsqu'on sort trop légèrement 
vêtu, on peut courir risque de la vie , et il 
en peut résulter au moins des maladies graves. 
On n'en sera point étonné , lorsqu'on saura 
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qu'en hiver, pendant les mois de décembre, 
janvier et février, le thermomètre de Réau- 
mur descend à ^5 et même à 3o degrés an- 
dessous de la glace, et cehii de Farenheit à 
55 et 60; que les effets du froid sont si vifs et 
si rapides qu'il ne' fant quelquefois que peu 
d'heures pour que la Neva soit prise de ma- 
nière à ce que l'on puisse marcher sur sa sur- 
face ; encore ce phénomène a-t-il lieu vers 
la mi-novembre , et lorsque le thermomètre 
11e marque que i5 degrés. Le golfe de 
Cronstadt, et une bonne partie de celui de 
Finlande gèlent aussi bien que la Neva, et 
presqu'avec la même rapidité ; la glace ac- 
quiert ordinairement de trois à quatre pieds 
d'épaisseur. Qui croiroit cependant que, 
'malgré ce froid excessif, il n'est pas rare 
de voir à Pétersbourg , dans les promenades 
publiques, de jeunes Français affronter, eh 
frac et en bas de soie , la rigueur de la saison ? 
Le peuple russe rit de -ces febforonnade*, 
qu'un Français seul est capable de se per- 
mettre sans inconvénient, tant la nature libé- 
rale envers lui, semble l'avoir destiné à 
donner des lois à toute là terre ^ en le rendant 
capable de s'accommoder de tons tes dunette. 
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La neige et la glace ne commencent à 
fondre que vers la mi -avril, quelquefois 
même au commencement de mai ; ce qui 
n'empêche pas de se chauffer jusqu'au 10 ou 
au i5 juin. Il ne faut pas trop compter sur 
une série de beaux jours en été. Le temps' 
»e commence à être serein que vers le milieu 
de mai. Les nuits de la dernière moitié de 
juin, et du commencement de juillet» sont 
chaudes et offrent un crépuscule continuel 
• qui les rend extrêmement agréables, A cette 
époque le soleil se lève de deux k trois heures 
du matin , et se couche à neuf et dix heures : 
ce qui , joint aux crépuscules du matin et du 
soir, donne un jour de vingt-une heures; 
.mais, malheureusement , c'est presque l'in- 
verse en hiver ;; car dans le mois de décembre 
le soleil ne se lève jilus qu'à neuf heures et de- 
mie du matin, et se couohe avant trois heures, 
d'où il résulte un jour de cinq heures ; mais, 
avec le brouillard du matin et celui du soir, 
on peut bien le réduire à une heure ou deux. 

Les mois d'août et de septembre sont assez 
: beaux; mais, passé cette dernière époque-, 
l'automne , ou plutôt l'hiver pluvieux, arrive 
ef apporte ayec lui les çrages et les tem- 
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pêtes qui causent quelquefois de grands ra- 
vages. 

Quant au règne végétal, nous avons vu 
que Ton trouve, dans les provinces cultivées, 
toutes les espèces de grains , de légumes et 
d'herbes potagères , et que le lin et le chanvre 
y deviennent d'une grande beauté. On cultive 
beaucoup de tabac dans l'Ukraine. Quelques 
cantons- produisent de la rhubarbe , du coton , 
du ria et des melons ; mais, au centre de la 
Russie , daûs le gouvernement de Péters- 
bourg , c'est lô seigle d'hiver , d'orge et la-* 
voine- qui sont cultivés avec, le {dus de 
* succès; 

• Les Russes s'adonnent peu à la culture des 
pommes de terre ; ce sont les colons étrangers 
qui s'en occupent le plus. La vigne et les 
arbres qui portent des fruits k noyaux, ne 
croissent en plein vent que dans les provinces 
méridionales. Dans le nord > i] faut les enfer- 
mer dans des serres pour les cultiver , et les 
jardins n'offrent guères dautoes fruits que 
quelques espèces de pommes i de prunes et 
de cerises fort aigre?; mai* on y a des fruits 
à baie en giand* quantité , sans tewr donner 
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TJnè production qui n'est pas j il est vrai , 
particulière à la Russie, mais dont on fait un 
usage plus, considérable qu en aucun autre 
pays , \w -so^t les champignons: il.eji est 
même, que 1q& regarde comme dangereux 
dans le.reste de l'Europe, et que Ton mange 
en Russie ,- sans qu'ils aient jamais causé 1q 
moindre mal, Sur ; plus de soixante espèces 
différentes , il n'y en a que deux qui soient 
vénéneuses ; e'est ,• je crois, une espèce de» 
gros algaric ,, ; ea . russe mouckamor t ét\b 
champignon puant de fumier* au^jeste, Je$ : 
paysans nés jiirompentîjamais, Ilssont , avieo 
le pain, la nourriture des habitans deacon*: 
trées forestières pendant les temps de carême. 
Pour en faire provision, U-fià»t les laisser 
sécher et le$ saler, /. ; 

La Russieoflre , dans quelques contrées, de# \ 
pâturages > très abondant ; pmis c'est surtout 
par les forêts quelle est reaUfquabte. ;; i 
• Dans le nord .. tes arbres ruineux ne, pftç r 
viennent jamais aune hauteur assez «onsiâé*.^ 
rable pour servir de mâ^ré aux vaisseaux ide. 
guerre* Nous avons- déjà~pârté de iôusolefc 
arbres qui croissent dans l'empire. -o r : :. * r 

La plupart sont employés à divers usages > 
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suivant leurs qualités et leurs propriétés. Le 
Ixmleau sert de bois de chauffage ; avec son 
^ cor ce on fait de petits barils que les Russes 
nomment burak, dans lesquels ils renferment 
diverses denrées, comme du beurre , du ca- 
viar et des petits fruits; avec ses branches, 
auxquelles on laisse les feuilles, on fait des 
balais. Le tremble , qui est moins commua 
que le bouleau , est le bois de charronnage 
par excellence; Ton en fabrique tous les 
chariots et tous les instrumens aratoires. Le 
tilleul est d'une grande utilité à cause de son 
écorce , dont ont . fait des paniers pour les 
chariots , des traîneaux , des sac» à grains et 
à farines , des chaussures et une quantité pro- 
digieuse de natte? çiont on se sert dans le pays, 
et que l'on envoie aussi d^n? l'étranger; 
mais on use de ce bois avec si peu de méqa- 
gement et d'économie que, s'il en reste 
encore , il est à craindre *u moins qu'il n V 
en ait bientôt plus. , 

, Nous ne parierons point ici du règne mi- 
néral , parce que ce sujet a été traité fort $u 
long dans la première partie. 
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CHAPITRE III. 



Régne animal. La chasse et la pêche. 
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Après avoir parié du sol , des champs , des • 
forets, iï est naturel sans répéter ce que 
rions âvoias déjà dit précédemment, de pré-* 
senter quelques détails sur les animaux qui' 
peuplent, vivifient et animent la scène que J 
nous avons dépeinte. Maïs comme, avant dé 
Çënétrer jusqu'au sein des forêts, lé voya- 
geur parcourt les càmjtagnes, lès villages et 
liés villes, tibus commencërbiis par passée' 
en revue les animaux domestiques ,- à la tête* 
«desquels le olaeval se présente, comme le' 
plus noble et le plus utile.- ; ^' J 

" On a déjà vu que les chenaux de la 
Russie * centrale sont en général* 'd'une taille 
moyenne , très robustes 3 bien -feits , et remar~ 
quables surtout par la bonté de leur allure 
et la finesse de leurs jambes. Ceux des eo~ 
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saques du Don et du Borysthène sont sveltes 
et légers, mais sauvages et indomptables, 
pour tout autre que pour leurs maîtres. Ils 
n'ont point besoin de pâtre ni de gardien , 
pour les protéger contre les incursions que 
les bêtes fëroces font par fois dans les steppes 
où on les laisse paître en pleine liberté ; ils 
savent fort bien se défendre de la dent et 
du pied. Les chevaux de la Livonie et de 
la Finlande sont petits et robustes , mais 
lourds et peu agiles. Les Russes sont durs 
envers leurs chevaux , et présument tout de 
leurs forces. Les chevaux de poste, il est 
vrai que ce sont les plus malheureux dans 
tous les pays , ne restent pas plus de 
quatre heures à l'écurie dans le cours de la 
journée et de la nuit; malgré cela , ils n'en, 
vivent pas moins jusqu'à dix et quatorze ans. 
Mais il faut dire qu'après les Anglais , per- 
sonne ne s'entend mieux que les Russes à 
penser et à nourrir les chevaux. Bien diffé- 
rens cependant dés* Anglais, ils laissent ordi- 
nairement leurs chevaux à tous crins , et loin 
de leur faire jamais le poil , ili^outent même 
de faux crins quand ils ne trouvent pas les 
naturels assez longs. 

2. o 
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Un grand nombre de seigneurs entretien- 
nent des haras dans leurs terres, et on fait 
venir d'Angleterre , d'Espagne , de Turquie 
# d'Arabie des étalons *et des jumens qui ont 
enrichi le pays d'une asse* grande quantité 
de chevaux de race. Il y a peu de bœufs et 
de vaches dans la plupart des provinces de 
la Russie*, et ils y sont d'une taille moyenne. 
Il faut excepter l'Ukraine , dont les pâturages 
en engraissent des milliers , tous gros et d'une 
chair délicate et succulente. On voit aussi de 
très beau bétail aux environs d' Archangel , 
mais en moins grande quantité. Il est d'ori- 
gine hollandaise , -et n'a point dégénéré. Les 
vaches donnent beaucoup de lait, et un veau 
engraissé pèse de &5o à 3oo livres. Parmi les 
possessions asiatiques , le gouvernement de 
Kasan abonde seul en bêtes à cornes. 

Les moutons sont petits dans les provinces 
septentrionales, et leur laine est grossière et 
mauvaise. Ceci vient d abord de la longueur 
des hivers , et ensuite dé l'usage qu'ont les 
paysans de faire trçis tontes par an , dont la 
dernière est eWnovembre ; de manière que 
ces pauvres animaux passent une partie de 
l'hiver sans toison , et transis par le froid. 



\ 
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Dans les provinces méridionales de la 
Russie , tant européennes qu'asiatiques , où 
l'air est plus doux et 1'agricultute mieux en* 
tendue sous ce rapport, on voit de superbes 
troupeaux qui fournissent , tout à la fois au 
nord de l'Empire , et dés moutons engraissés, 
que mangent les riches , et des peaux dont 
les pauvres se couvrent C'est dans ces pays 
que l'on trouve aussi l'espèce de moutons 
dont la queue pèse quarante livres, et même 
plus. 

Il y a fort peu de chèvres en Russie ; mais 
on y voit une quantité èonsidérable de porcs , 
et tes soieê que Ton en retire sont exportées. 
En France j le chien n'est généralement 
utile à l'homme que pour la garde des foyers 
et pour la chasse ; en Russie ,il est peu propre 
à la chasse, et on est même obligé de le 
-Témplacer à cet égard par âes races éfraû* 
gères ; mais en Revanche il sert, dans les 
contrées boréales de l'Asie , comme animal 
de trait , et malgré toute la fatigue qu'on lui 
fait éprouver, on le nourrit de la manière du 
* inonde la plus chéti ve. On voit aussi en Sibé- 
rie des lévriers remarquables pat leur taille 
élancée , la beauté de leurs formes et la Ion- 

2. 
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gueur des poils qui ornent leurs oreilles, 
leurs jambes, leurs cuisses etèeùr queue 3 cat 
il3 sont ras par tout le reste du corps. On 
trouve, dans les grandes villes des républiques, 
des chiens indépendans , qui n'ont point de 
maître , et errent par bandes dans les rues , 
aboyant et hurlant pendant toutes les nuits 

d'été. 

Quant à la volaille , les basses-cours de 
Russie offrent toutes les espèces connues dans 
le reste de l'Europe , ' et de plus , beaucoup 
de canards et d'oies de Perse , de Turquie et 
d'autres pays d'Asie qui se sont fort bien car 
turalisés* Les pigeons né servent que pour 
l'amusement des habitans des villes ; les gentils- 
hommes et les étrangers possèdent seuls des 

Aolombiers. 

Les Russes ont une espèce d'oies fort bel- 
liqueuses, dont les combats sont aussi amu- 
sans à voir que ceux, des coqs d'Angleterre. 

Dans quelques provinces Ton trouve beau- 
coup d'abeiUes,et particulièrement 
et dans les autres provinces du midi. 

La Russie abonde en gibier de toute espèce ; 
excepté en bêtes fauves. On ne trouve de 
cerfs, de biches et de daims que dans les parcs 



de l'Empereur et de quelques grands. 11 y 
avoit autrefois beaucoup d'élans , surtout 
dans les provinces qui avoisinentPétersboarg; 
mais les loups et les lynx en ont mangé un 
grand nombre , et la chasse a détruit le reste. 
Dans les provinces méridionales on trouvé 
quelques sangliers. 

Les lièvres faurmilient en Russie. Dans les 
provinces septentrionales, leur poil est gris 
en été , et blanc en hiver ; dans le midi , on en 
tue par milliers , mais uniquement p'our avoir 
leur peau , car ou ne les mange pas : nous en 
verrons le motif au chapitre des superstitions , 
qui n'est pas le plus court qu'on puisse 
écrire sur les Russes. 

L'abondance des oiseaux de toute espèce ," 
comme perdrix, l 
coqs de bruyère , 
cailles , est telle , q 
k peuple n'a gu 
parce que c'est la n 

Les rivières et les lacs sont très poissonneux 
en Russie , ils renferment différentes espèces 
de poissons, dont plusieurs sont rares, et 
quelques-unes même inconnues au. reste de 
l'Europe. 
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Pour avoir une idée de la pèche en Russie , 
il faut songer à l'immense quantité de colle 
de poisson et de caviar que Ton exporte , et à 
Ja grande consommation qui doit avoir lieu 
dans un pays où l'on fait maigre au moins la 
moitié de Tannée. Il y a deux sortes de pêches 
remarquables , celle qui se fait dans le Volga , 
dans le ht même duqu^J on pratique de vastes 
chambres qui occupent tout? la largeur du 
fleuve , et n'offrent pour y entrer qu'un défilé 
assez étroit Le poisson , de cette manière , se 
pêche par milliers : c'est la pêche importante. 
Il y en a , en hiver, une autre assez* singu- 
lière : les pêcheurs se rassemblent en grand 
nombre , et pratiquent dans la glace , de dis-r 
tance en distance, une assez grande quantité 
de trous; ils se divisent ensuite en troupes de 
trente ou quarante personnes chacuhe f et les 
trous sont tirés au sort ; alors chaque troupe 
pêche dans le trou qui lui est échu.Les mers qui 
baignent la Russie ne sont pas , à beaucoup 
près, aussi abondantes en poissons que les 
rivières, 

La Russie a été de tout temps » et est encore 
célèbre par ses fourrures; mais elles sont 
maintenant plus chères et plus rares qu'au- 
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trefois. On ne peut attribuer ce changement 
qu'à la diminution des bâtes sauvages ; mais 
poux n'être pins aussi nombreuses, les espèces 
n'existent pas moins. On trouve des loups , 
des ours et des lynx. Ils n'attaquent presque 
jamais les hommes , à moins qu'ils n'en soient 
attaqués. Un ours sur lequel on tire un coup 
de fusil, et que l'on manque, va droit à l'a- 
gresseur. Ces animaux sont très avides de 
bétail : et oe qui est assez singulier, on voit 
souvent en hiver des loups rôder autour des 
villages, en guettant ira cochon on nn mou* 
ton , à côté duquel jouent des eufàns de cinq 
un six ans, attendre pour se jeter sur leur 
proie que les eufans soient retirés. 

C'est pendant l'hiver que l'on fait la chasse 
au loup. Les Ru: 
la môme manière 
pointa la tête d'i 
h l'animal , et h 
auroit trop de d 
pour eux; car 1 

deroit pas à surpasser' celui des ohiens. Cinq 
ou six chasseurs se réunissent dans un trait- * 
neau, et se munissent d'un cochon de lait 
qu'ils mettent dans un sac attaché à unes 
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longue corde. Arrivés à la forêt, ils jettent 
hors du traîneau le sac qui renferme le co- 
fchpn; et, lâchant toute la longueur de la corde; 
ils le tirent ainsi en allant Contre le vent ; les 
loups, attirés par les cris du cochon dont ils 
ne sont pas moins friands que du mouton; 
6e montrent pour saisir la proie , et alors les 
chasseurs les tuent. Comme, à cette époque 
qui est celle où les loups sont en rut, la louve se 
trouve toujours en nombreuse compagnie, les 
chasseurs ont gr and soin d'avoir plusieurs fusils 
en réserve pour tenir tête aux loups , et pou* 
voir faire un feu roulant en cas d'attaque. 
Les meilleures fourrures de peau de loup et 
les plus chères sont celles de couleur grisâtre 
et les noires, dont les poils qui dbuvrent l'é- 
pine du dos sont blancs à l'extrémité. 

On trouve en Russie toutes les espèces de 
renards connus , fauves , bleus , blagcs , noirs ; 
les fourrures de ces derniers sont les plus 
rares et les plus précieuses. L'extrémité des 
poils qui couvrent le dos et les côtés , est d'un 
blanc gris. Il y a de ces peaux qui se paient 
* jusqu'à quinze cents et seize cents fr. Après 
cette espèce de renard viennent l'hermine^ 
l'écureuil de Sibérie et la mprtre zibeline, 
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rem ar quables par la beauté de leurs dépouilles* 
On prend ces divers animaux en hiver dans 
des pièges , ou bien on les tire avec des flèches 
émoussées afin de ne pas gâter leurs peaux. 

La peau du lynx sert aussi de fourrures, et 
n'est pas moins estimée que celle des loups 
blancs. L'ours blanc vit sur les bords de 
la mer glaciale. Il a huit à neuf pieds de long 
sur cinq (Je haut, il est d'une couleur jau- 
nâtre ou blanc sale ; son poil est hérissé et 
grossier. On ne se sert de sa peau que pour 
des couvertures de traîneaux ou des tapis. - 

Les plaines de l'air ne sont pas moins 
peuplées que la surface de la terre. On y dis- 
tingue? l'aigle , le vautour barbu, >le faucon; 
la grue blanche, le héron, le pélican, qui 
n'est cependant qu'un oiseau de passage, 
des corneilles, des pies et des corbeaux. Les 
bocages retentissent dp. chant des linottes, 
des allouettes çt des rossignols^ ainsi que 
du gazouillement des étourneaux et des 
moineaux. 
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CHAPITRE IV. 



I!e paysan ; son habitation ; &%$ mœurs. 



Après avoir jeté un coup-d'œil sur le paya 
et ses production* , on se sent naturellement 
amené à parler de cette , classe précieuse 
d'hommes quiles cultivent : c'est celle dont les 
écrivains rusées s'occupent le moûts. Comme 
nous ne partageons pas leurs préjugés» nous 
ne suivrons pas leur exemple. 
. Le paysan, russe gémit dans une servitude 
plus préjudiciable au gouvernement qui lu 
tolère r que pénible et douloureuse pour l'être 
apathique qui en porte le joug. En effet y 
comment un peuple, dont les neuf dixièmes» 
sont attachés à la glèbe comme de vila 
animaux, prendra-t-il jamais cet heureux 
essor qui fait la puissance et la gloire d'un* 
empire ? Dès qu'un paysan sait tracer un sil- 
lon ou tailler des planches et des pierres, si 
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son seigneur lut a ordonné d'être artisan , il 
s'arrête aussitôt , et ne fait jamaisque ce qu'on 
«xige de lui à la rigueur. Il ne cherche point 
h perfectionner ce qêfil sait, parce qu'il sent 
que «a peine seroit superflue; qu'il ne tire- 
x oif aucun parti de son talent, et que son maître 
seul en profitèrent, puisqu'il peut lui demander 
jusqu'à son dernier kopek. De là l'indifie- 
rence avec laquelle le paysan prend sans 
goût et sans penchant décidé le premier état 
qu'on lui présente. Que son seigneur lui dise ; 
Sois maçon , il le sera ; sois forgeron , il battra 
l'enclume. Ainsi nulle émulation, nulle in- 
dustrie. Les arts mécaniques' et les métiers se 
répandent et se propagent avec une lenteur 
extraordinaire; tandis que si l'on ne répri- 
moit pas tout ce c 
lenrfaire faire des pr 
siroit et les caltivev 
moins par avidité, c 
mais comme celui t 

peut lui être enlevé d un instant à l'autre , 
il ne veut l'acheter par aucune peine ; il 
voleetrapine le plus qu'il hâ «(possible, puis 
il boit et mange son argent, ou bien le dé- 
■rnse en habits , lorsqu'il no l'enfouit pas ; 
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car beaucoup de paysans ont cette ftmeste 
manie : et comme ils meurent très souvent 
avec leur secret , leur petit pécule est perdu 
pour l'état dans leqùefrle numéraire est fort 
rare, quoique l'on frappe tous les ans une^ 
assez grande quantité cle monnaie métallkpiew 

Les paysans russes appartiennent, ou à la 
couronne ou aux nobles; ceux de la cou- 
ronne dépendent d'officiers :et de surveillans; 
lorsqu'ils sont maltraités , ils ont le recours d# 
s'adresser aux autorités supérieures. 

Le sort des paysans qui appartiennent aux 
nobles, varie selon le caprice, l'humeur 
' douce ou sévère de ceux dont ils dépendent : 
et comme le nombre des bons, est toujours 
le plus petit partout, on peut dire en général 
que le paysan russe n'est pas heureux. 

Il a toutefois trois moyens de recouvrer 
sa liberté aliénée par des constitutions des-; 
potiques , ce sont l'affranchissement , l'achat 
de sa liberté et le service dans les armées. Si 
tous ceux qui ont suivi les drapeaux de l'Etat 
depuis quinze ans,étoient retournés dans leurjs 
foyers , presque toute la génération actuelle 
seroit libre ; mais malheureusement il n'en est 
rien arrivé , et la population a sensiblement 
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diminué , sans que cette perte ait été com- 
pensée par aucun avantage. 

Les villages russes sont presque tous com- 
posés d'une s'eule rue, longue, assez droite et 
bordée,des deux cotés, de maisons construites 
en -bois. Ces bâtisses ne sont pas de planches , 
comme on pourroit peut-être se l'imaginer; 
ce seroit un abri trop peu solide et trop frêle 
dans un pays aussi exposé aux imtempéries 
de l'air. On se sert, pour les élever, d'arbres 
entiers , dépouillés seulementde leur écorce, 
que l'on place les uns sur les autres et q\ie l'on 
taille- aujL extrémités, de façon .qu'ils s'en- 
châssent aux quatre coins de la maison , puis 
on remplit demousse les interstices, à peu près 
comme on calfate les fissures d'un vaisseau. 
Le toit est en planche e 
nêtres de trois à quatre \ 
l'humidité- de pénétrer 
sont sur le même modèl 
Les autres bâtimens, c 
remises , les granges qui ont la même forme 
que les maisons , enclosent la cour qui forme 
un carré long. La basse-cour est derrière la 
maison qui a une porte d'entrée Ç.tarota') et 
une petite porte (katiika) sur la. rue. 
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L'intérieur de la maison diffère suivant 
l'aisance de celui qui l'occupe. En général 
elle n'est composée que d'une seule chambre 
Çîsia) dans laquelle tous les individus qui 
composent la famille , travaillent, mangent 
et couchent ensemble et pêle-mêle. Dans les 
maisons un peu plus riches, il n'est pas 
rare de voir immédiatement au dessus de 
la chambre commune une chambre en man- 
sarde,( terema} éclairée par des fenêtres 
qui donnent sur la rué : c'est là que demeu- 
rent ordinairement les femmes de là maison; 
aussi est-il souvent question des t^ma dans 
les chansons nationales russes. 

A cette exception près , les chambres de 
toutes les maisons offrent un aspect à peu 
près semblable ; c'est un quarré de quinze A 
vingt pieds; le poêle ou le four, comme on 
voudra l'appeler, qui occupe bien le quart 
de la chambre, est à droite en entrant et 
près de la porte : il est surmonté d'une plate- 
. forme , garnie en planche sur le côté , qui 
sert de lit pendant le repas et pendant la 
nuit. On allume ce poêle le matin , et on y 
ènit toutes les provisions de la journée. Une, 
fois que la braise est bien formée , on la ras- 
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semble dans un coin, et on ferme le poète, 
ce qui donne à la chambre nne chaleur in- 
supportable. 

Une des premières choses qui frappent la 
Vue en entrant dans la chambre , sont les 
images des saints devant lesquelles les Russes 
commencent toujours par se prosterner avant 
même de parler au maître de la maison: 
mais nous aurons occasion de parler ailleurs 
du culte qu'on leur rend; puis, ce que l'on 
peut remarque**!' abord , ce sont les fenêtres , 
ou plutôt les ouvertures oblongues que Mon 
a pratiquées sur la rue , pour introduire Fair 
et la lumière et pour chasser les exhalaisons , 
la fumée et la vapeur. On ouvre et Ton ferme 
ces ouvertures en avançant ou reculant une 
planche assujettie dans une coulisse ; mais 
rien n'est aussi incommode, car le vent et le 
froid pénètrent par là avec une Jelle violence 
que l'on préfère encore la vapeur, quelque 
épaisse qu'elle soit, à un air aussi vif Cepen- 
dant, il y a des maisons où, au lieu de ces 
ouvertures , on a des fenêtres de quatre et 
même six carreaux. Dans ces maisons pri vil& 
giées, le poêle est ordinairement de faïence, 
et les murs sont couverts d'une tenture dé 
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papier : dans quelques-unes on trouve aussi 
un lit assez bon. * 

C'est sous les fenêtres qu'est placée la table 
de forme rectangulaire; de longs bancs régnent 
tout au tour de la chambre, et plus haut, a 
# cinq pieds de terre environ, il y a une 
planche fixée à la muraille,, et qui en fait 
le tour. Lorsque la famille est trop nombreuse 
pour qu'elle puisse coucher toute entière sur 
, le poêle , on fixe une barre qui va du four 
à la cloison opposée , et qiésert d'appui à 
de% planches dont on se sert en guise de 
lit Les autres meubles .sont un vase qui est 
attaché au plancher .dans une chaîne ; il 
renferme de l'eau dans laquelle les Russes se 
lavent les mains avec une certaine cérémonie 
qu'ils renouvellent plusieurs fois le jour ; dans 
un coin , près de la porte ou du poêle , sûi>- 
vant la saisçn, un baquet pour conserver 
l'eau fraîche ; des pots de terre , des cuillers, 
des assiettes et autres vases en bois; des 
pincettes en fortne de croiçsans et sans res- 
sort , ce qui oblige d'en avoir de diverses 
grandeurs; et enfin, une balance avec la- 
quelle on calcule ce que l'on mange de pain 
en le pesant avant et après chaque repas. Les 



berceau* dés énfans sont stispénâtls au boni 
d'une perche i et on les berce presque cou* 
tinuellement; 

On né connott pis d'autres chandelle» ^ 
dans lés villages, que des morceaux de bois 
blanc. Les Eusses parcourent leurs granges, 
leurs écuries avec une torche de bois rési* 
neux enflammé â la main , et sans prendre 
aucune précaution particulière ; ils de vroient 
fcependanf en apporter plus qu'aucun peuple j 
puisque toutes leurs maisons sont en bois* 
Cette négligence a quelquefois des suites 
funestes i et l'on a. tu souvent; des village* 
entiers réduits en cendre ; mais des incendias 
ne causent pas un grand préjudice aux iabï- 
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toute sa famille : c'est une préparation à 
ia toilette du dimanche. Ces bains ne se 
prennent pas comme en France , en se plon- 
geant dans Teau, ce sont des bains de va- 
peurs. La chaleur des étùves est ordinaire- 
ment de 38 à 42 degrés de Réaumur : comme 
le froid du dehors est quelquefois de â8 à 3o, 
la différence des deux atmosphères est donc 
!de 70 degrés environ ; lés Russes passent or- 
dinairement de l'une à l'autre sans y faire at- 
teritioh ,' c'est ce qui lès rend si insensibles aux 
rigueurs tdeé saisons , et si durs à la fatigué. 
Ils regatdeht èette ' manière de se baigner 
^oinraè' tin remède à tous les maux. J 

Là ^otiiWture dès paysans russes est bonne 
et sainé^Leûr pain bis, que' Ton renouvelle 
une' fbfe toutes les' semaines ^est d'un goût un 
peu aigre, mais 6n VJr accontume facilement. 
te pîà^faVorî desRiissésî est' tfne soupe épaisse 
tié chotlcroûte hachée qu'ils font éttlvér, et à 
M^eïï^lsmàetiŒè^ti^hch^de btfèuf et de 
^brc* 1 '^ mefe^portF W^hôtâ de- sthtièM: 
outre cela ifë ; îriangeiit 1 , 1 quand lé jeûne et 
'FaB&ffi«&ë#hès ! y ôfipôièntpbinf , de4 presse 
Viàfleft êt*dtf gibier. Celle ^vTih préf&èitf èSt 
la c^^^^5 f îfe f W^àîi|é^t ordiniiW. 



(35) 

ment salée ; cependant en hiver, comme ils 
peuvent la garder quelque temps gelée , ils la 
ibangent fraîche. Pour dégeler la viande , ils 
la font tremper à plusieurs reprises dans l'eau 
froide , et elle ne perd rien de sa saveur ni de 
son suc. Pour les jours maigres, ils ne man- 
quent point de poissons , de légumes , de fruits 
et de champignons. Ils font aussi des gâteaux 
à l'huile ou au beurre , composés de gruau , 
de blé vert et de millet , et des pçtits pâtés 
avec des oignons , de la viande, des œufs et 
des racines. Le pauvre est quelquefois ré- 
duit à l'ail, à l'oignon et aux concombres. 

La boisson la plus ordinaire est celle que 
Ton appelle qua s: cette liqueur très rafraîchis- 
santé et assez agréable, quoique très aigre, 
se fait avec de la farine t de seigle , delà drèche, 
et un peu de menthe bouillis et infusés. \J hy- 
dromel, le sbiten\] lç braga, ou, bière , sont 
plus recherchés que lé (juas, et ne se boivent 
qu'aux jours de fêtç; mais pour les Russes, 
tout cela, n'est rien auprès de Fèau-de^vie : 
dès qu'ils ont de 1 argent x ils* courent au ca- 
baret le dépenser en eau-de-vie , car on n'en 
trouve que la. 7 

Les paysans russes portent la barbe longue 

3. 
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et les cheveux courts. Leur habillement, ex- 
cepté dans l'Ukraine où l'on trouve le costu- 
flhtt polonais , est le même dans presque toute 
la Russie proprement dite. En hiver ils s'en* 
velopoent dans une peau de mouton , que Ieç 
riches font couvrir de drap, et portent de don- 
e supérieur- est de cuir et sans- 
igts. La tête est couverte d'un 
n de coton, garni de peau de 
que le sur-tout ; et les jambe» 
•s dans de longues et larges 
bandes de drap. Les souliers sont d'écorpes 
de tilleul tressées; on les attache avec des 
cordons faits anssi d'écorce. Ou porte quel- 
ques chaussv lé. En 
été le costqm ir Ira: 
vailler, n'a o span> 
talons de to t «ne 1 
espece de tunique, que Ton peut regarder 
comme la chemise , qui descend par-dessus 
les pantalons jusqu'à la moitié de la cuisse à 
peu près. Cette chemise dontj'ouver turc n'est 
point droite sur la poitrine, mais oblique stuf 
le côté gauche, n'a jamais de col; elle est 
bordée avec un-cordon, ou quelquefois .avec 
un galon d'or, «t, on, la ferme, avec uu-houton. 
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On est sur de rtcottnoître les Russes à cette 
tunique saos col : tous ceux qui ont le col 
couvert , ne sont pas proprement Russes. Hors 
les heures de travail , les Russes portent par* 
dessus ce léger costume un habit, ou plutôt 
une espèce de redingotte eu drap , dont les 
pans taillés obliquement se croisent de gauche 
à droite ; la ferme par en haut est ^femblable 
à celle de la chemise et se ferme de même : 
au lieu de boutonnières, ces habits ont des 
gances semblables à celles qui ont été quelque 
temps de mode en France. Par -dessus ce 
Vêtement qui est quelquefois fait de toile 
blanche 9 les Russes portent une ceinture de 
couleur qui tombe sur le côté ; ils sont toujours 
munis d'un couteau et d'une hache qui est 
l'instrument universel. L'on substitue en été 
le chapeau rond au bonnet fourré. 

L'habillement des femmes se compose d'une 
chemise blanche à çianches longues , bou- 
tonnées au poignet et d'une robe de toile 
bleue bu rouge sans manches, de manière 
que Ton voit celles de la cheqiise, ce qui 
produit une variété assez agréable. Ces robes 
que l'on appelle sarafan , dessinent très visi- 
blement les fermçs et sont garnies du haut 
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en bas de boutons et de gances avec lesquels 
on les ferme. Quelques femmes portent, au 
lieu de sarafan , des jupes et des corsets , ce 
qui est loin de flatter autant l'œil et d'être 
aussi gracieux* Les jeunes .filles portent le 
même costume que les femmes mariées ; mais 
on* les distingue à la coiffure. Celle des fem- 
mes doij| la formé varie un peu, suivant 
leurs caprices et les provinces , est une coiffe 
ou bonnet , auquel elles attachent quelque* 
ibis de grands mouchoirs qui retombent sur 
le dos; celle *des jeunes filles se compose 
' d'un simple ruban placé comme un bandeau , 
et orné assez souvent d un galon d'or ; quel- 
ques rubans plus étroits. sont attachés aux 
extrémités de celui-là, et servent à atta- 
cher, auprès de la nuque, leurs cheveux 
qui tombent en longues tresses sur leurs 
épaules, et descendent chez quelques unes 
jusqu'au-dessous du jarret. Cette coiffure sied 
parfaitement aux jeunes ailles qui ont près que 
toutes de très beaux cheveux , et de grands 
traits où l'on retrouve quelquefois des traces 
<Ju sang grec. Les bas et les pantoufles sont la 
chaussure des femmes un peu aisées. 

kes fçnijnes rusçes valent en général mieux 
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queleshonmies; elles sont donces, soumises, 
très sédentaires et bonnçs mçres de famille* 
On a prétendu quçlles net mesuraient Ta- 
mour de leurs époux que sur la quantité et 
la force des coups qu'elles en recevaient; 
c'est une erreur ou an moins une exagération; 
seulement dans les querelles de ménage, qui 
finissent toujours par des coups, elles se lais- 
sent battre avec une patience et une résigna- 
tion sans exemple ; elles semblent convaincues 
qu'il est dans Tordre de la nature que les 
choses se passent ainsi ; mais jamais elles ne 
font des plaintes à leur mère de ce qu'elles 
ne sont point battues. Cette bizarrerie ne pour- 
roi t être motivée que par la vivacité et la dou- 
ceur des caresses dont on les accableroit après 
de pareils accès de colère ; mais , loin d'être 
comme le Français , qui sécheroit par ses bai- 
sers les larmes qu'il auroit fait couler dans un 
moment d'égarement, le Russe voit sans beau- 
coup d'émotion , sa femme en pleurs , cou- 
verte de meurtrissures et de contusions , et il 
la laisse volontiers se lamenter pour aller 
boire ou dormir. Ainsi , la iable des coups 
demandés par l'épouse à son époux indifférent, 



(4»> 

eet totalement dénuée de fondement et de 
vraisemblance. 

Les paysans russes ont des jeux et des 
danses qui leur sont propres , et qui , par 
leur originalité, méritent l'attention du voya- 
geur. Nous en parlerons dans un chapitre 
particulier. 



C4») 



»» pWWMWMW!>ft^*ftMWft MM M*ftft»Wrt^*MW*ttftfc»*»^ 



CHAPITRE V. 

Àgricnkure. Iiutnimens aratoire?. Exploitation des koii» 

Quelques artisans. 



X/Es Russes font usage de deux sortes de 
charrues , Tune appelée soka et l'autre ko~ 
mula : elles sont toutes deux très légères, d'une 
ibrmefort simple, et ne sont point soutenues 
par des roues; elles ne sont jamais tirées que 
pay un cheval ; que Ton attelé dans une limo- 
nière, et leur manche est fait en forme de 
fourche. La charrue soka ne diffère de la se- 
conde que par le soc qui est armé d'un fer 
en forme de langue , qpe Fon change de côté 
Joutes les fois que, paryeuu au bout d'un sillop, 
le laboureur tourjie sa charrue. La dernière 
a le soc recourbé comme les charrues de 
presque toute la France. La herse n'a rien de 
remarquable, excepté les herses finoises qui 
spnt jm assemblage grossier de troncs de 
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jeunes sapins fendus en deux, et dont les 
branches sont coupées de la longueur de 
sept ou huit pouces ; lorsque Ton s'en sert au 
temps des semailles, on les trempe dans l'eau 
pour leur donner plus de pesanteur : elles ne* 
sont jamais tirées que par un cheval» de ma- 
nière qu'il n'est pas rare devoir trois hommes 
et deux chevaux faire à eux seuls un labour 
et des semailles complètes. Celui qui laboure 
marche en avant , il est suivi du Ameur ; celui 
qui herse ferme la marche. Si Ton parloit à 
nos laboureurs, d'upe pareille culture , à coup 
sûr ils ne manqueraient pas de rire ; mais cet 
usage d'égratigner la terre plutôt que de la 
labourer, vient du peu d'épaisseur de la 
couche végétale ; si l'on enfonçoit trop le soc, 
on trouveroit bientôt les craies et les terres 
glaises. Cependant , dans les années de sé- 
cheresse , ces labours trop légers , puisqu'ils 
n'ont qu'un pouce et demi de profondeur, 
sont la cause des mauvaises récoltes. 

Les faux qui ressemblent pour la forme à 
celles de tous les autres pays, ne servent qu'à 
faucher le foin , tout le reste du grain se mois- 
sonne à 1k faucille. La fenaison est un des tra- 
vaux les plus importans de la récolte en Rus-? 
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sie. Elle a lieu en juillet. On entasse le foin en 
meulçs , puis; on le. met au grenier. Dans les 

t pays sujets à l'inondation , quelquefois les fau- 
cheurs cpiipent le foin dans Tèau , ce qui 
n' ejnpêche point de le mettre en meules tout 

, mouillé ; mais quand on n'use pas de grandes 
4 précautions, le feu &'y met avec facilité» Les 
semailles , pour le blé et le seigle se font - en 
septembre. Ces grains lèvent et deviennent 
assez, fort avant l'hiver, puis ils restent ense- 
velis sous . une épaisse couche de neige; et 

. au printemps , la végétation redevenant très 
active, ils grandissent rapidement jusqu'à la 
récolte , aussi bien que forge et l'avoine qui 
lie se sèment qu'en mai, et qui croissent et 
mûrissent eu onze semaines, et dans quelques 
endroits en quinze. Il arrive pourtant assez 
souvent que ces divers grains ne parviennent 
pas à leur parfaite maturité, tant à cause de la 
courte durée de l'été que des pluies abon- 
dantes qui tombent pendant cette saison , et 
on les moissonne souvent encore verts et hu- 
mides; mais on a trouvé le moyen de les sé- 
cher et de les mûrir artificiellement. 

On n'entasse pas le blé dans des granges 
pour Yy battre .ensuite , l'état dans lequel on 
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le récolte ne le permettrait pas , mais on le fort 
sécher dans des étuves (rûge), et on le cou* 
serve dans des sa os de nattes. I/étuve est tm 
bâtiment rectangulaire plus on moins grand, 
mais assez ordinairement de soixante pied* de 
long sur trente de large et quatorze de haut. 
Il est garni , dans toute sa hauteur, de lattes 
disposées de manière à recevoir les gerbes ; 
contre ce bâtiment est un four muré ayant des 
bouchés de chaleur qui donnent dans l'étuve. 
On chauffe ce four , et la fumée et la chaleur 
pénètrent intérieurement f puisqu'elles n'ont 
d'issue que par là. C'est ainsi que se sèchent 
les gerbes qu'on laisse exposées 48 OU 5a 
heures. Immédiatement après on les bat, et où 
serre le grain de la manière que je viens d'in- 
diquer. Le blé séché par ce procédé perd 
beaucoup de sa force productive : aussi fait- 
on sécher dans les chaumières celui que Ton 
destine aux semailles. D'ailleurs la paille se 
trouve par là extrêmement desséchée; mais 
ces deux inconvéniens sont rachetés par d'au- 
tres avantages ; d'abord on peut transporter 
ce blé jusqu'en Amérique , sans qu'il éprouve 
la moindre altération ; ensuite il n'est jamais 
attaqué par les vers ni par lés charansons. 



lie* râteaux > les fourches , les fléaux , et tout 
Je* autres instrumens aratoires des Russes! 
fout petits* légers et faciles .à manier. 

IU ont deux sottes de voitures , le télégb j 
Voiture très légère dont ou se sert particulier 
remefttpo.ur les transports éloignés, et le ro- 
puska plus lourd > qui sert particulièrement 
dans les fermes. Ces deux voitures > montées 
sur quatre roués * ne sont jamais traînées par 
pbisd'uacbeyai \& léléga estfait tout en bois 
de frêne jses roues ne sont point formées de 
plusieurs janieé, mais d un seul morceau de 
frêne courbé circulairement à laide du feu* 
Ses rideUes cowbées en demi-cercles , embrasa 
mat et assujettissent un grand panier et repo- 
sent sur ressieu.Cette voiture.qui porte jusqu'à 
dix et douze; quintaux , sert à transporter le 
sucre, le café, le coton, le suif et fous les autres 
objets de commerce. Le r*sjm$k* sert pendant 
la moisson à apporter la récolte, des champ? 
à la grange, et à porterie, bois de cfomffageet 
lajarine dans les villes qu^xd elles sont voi- 
sines, car il est peu propre pour les voyage? 
de long cours h cause de sa pesanteur, 8e? 
roues sont formées avec des jantes de bois de 
h&reu Cette; voiture n a point de ridelles et 
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n'est composée que $es deux: grosses pièces 
de bois qui portent sur l'essieu; elles sont 
jointes par une pkanche large et épaisse , c'est 
là-dessus ique l'on charge le grain ou les den- 
rées. En hiver ces voitures restent sous là 
remise, et'on ne se sert que de traîneaux com- 
posés d'une caisse faite d*écorce dé tilleul, et 
par conséquent très légers. ' 

L'abondance engendre Tarement l'écono- 
mie, d'est sans doute pour tsela que le paysan 
russe perd une si grande quantité" de bois: 
mais aussi, cbmme tout s'épuise daùs la na- 
ture ,il est à craindre, si le gouvernement ne 
Force pas le laboureur par de sages et dé 
sévères réglemens /à adopter un mode d'ex- 
ploitation moins pernicieux, que ce pays 
n'ait bientôt plus de bois pour èà consomma- 
tion. Il sera aisé de juger par quelques 
exemples de l'horrible gaspillage que l'oâ y v 
commet: pour faire une planche', oh abat un 
arbre avec la hache, et on le taille des deux 
côtés jusqu'à ce 'cpi'pn Tait rendu aussi mince 
qu'on le désire ; ensuite ? l pour faire des palis- 
sades autour deîrBassescours ou des' champs ,' 
on ne se sert point, comme dans ïes autres 
jprays > de haies vives , de charmilles , de fb$- 
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ses ,, oa de murs d'argile , maïs on va dans 
la forêt voisine , et on abat autant de sapins 
qu'il en faut pour former l'enclos en les en- 
fonçant dans la terre les uns à côté des antres 
un peu obliquement , ou bien en lés entas- 
sant horizontalement et en les fixant à des 
pieux. Encore 9 si ces divers ouvrages se 
faisoient auprès de la maison , et îju'on em- 
ployât pour se chauffer les branchages et les 
rognures 9 la perte, quoique déjà grande f 
seroit cependant beaucoup moindre, mais 
Ton fait cette besogne dans la forêt même, 
et tout ce que r Ton a ôté se trouve perdu. Un 
autre usage encore plus désastreux, est celui 
de mettre le* feu aux forêts lorsqu'on veut 
les convertir en terres labourables ; car , de 
cette manière , Jrois ou quatre versts carrés 
sont quelquefois consumés par les flammes.' 
Quelques troncs d'arbres échappent seuls à 
cette dé vastâtîôtf, et restent dans les champs 
à ïa hauteuf-de 'ékpt'ôuhuSt pieds, sans que 
jamais on fes'déraèine. Riëh n'ept triste 
comme l'aspect 'd'un champ ainsi défrîohé. 
Jamais il riéïlôShé d'abondantes moissons 
parce que le soï des forêts est ordinairement 
inaigre et sablonneux. 
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lia plupart des ouvriers tripes sdnf £àjrsaâft 
Il est assez d'usage chez* eux d'abandonner la 
conduite de la ferme aux femmes; les honn 
mes y pendant ce temps , s'adonnent à d'autre» 
travaux. Au sortir de l'hiver, on voit des 
colonies de maçons , de charpentiers et d'au- 
tres artisans quitter leu^s villages ej arrive* 
dans les villes, où ils travaillent jusqu'à ht 
fin de la belle saison : alors ils sont remplacé» 
par d'autres paysans qui viennent dans de 
petits traîneaux pour faire l'office dé fiacres, 
et conduire les habitans d'une ville k une 
antre. Les loueurs de voitures et de chevaux 
qui demeurent totfte l'année dans les villes^ 
sont aussi tous de la campagne. Ils vont voir 
leurs femmes et donner le coup d'oeil du 
maiire dans leur ménage une fois tous les 
trois ans pendant l'hiver. Ainsi, ils ont un 
grand besoin d'avoir une femme h la têftr 
de leur maison, et surtout une bonne ména- 
gère : c'est ce qui arrive presque toujours j 
mais, pour n'en pas manquer et les remplacer 
quand elles meurent, ils, ont recours à des 
moyens assez bizarres dont nous parleront 
à Fartieta des mariages, c'estrà-dirç dans 1* 
chapitre suivant 
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CHAPITRE VL 



Naissances. Noces. Funérailles. 



I/Â naissance , le mariage et la mort : voilà 
l'abrégé de la vie de l'homme , et les trois 
grandes époques de son passage sur la terre : 
aussi voyons-nous que, dans tous les temps, 
chez tous les peuples , on les a toujours mar- 
quées par des cérémonies spéciales, diffé- 
rentes dans quelques détails , mais presque 
toujours semblables par le fond ; car l'histoire 
ne cite , je crois , qu'un seul peuple qui ait 
agi en sens inverse de tous les autres : il 
pleuroit aux naissances , et se réjouissoit aux 
morts. Quoiqu'il y ait bien des gens pour 
qui cet usage ne soit pas perdu , celui qui 
prévaut veut que l'on fasse une réception 
gaie aux nouveaux vehus, que l'on danse 
aux noces , et que l'on pleure aux enterre- 
mens. 
En Russie, la naissance d'un enfant est suî- 
2. 4 
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vie du baptême qui a lieu à l'église. On mange 
ensuite en famille, et on s'enivre. Fendant le 
cours des couches de la femme , ceux qui vien- 
nent la voir doivent, en Rapprochant de son 
lit pour la féliciter ou s'informer de sa santé, 
glisser une pièce de monnoie dont la valeur 
varie , suivant la qualité et la fortune de ce- 
lui ou de celle qui fait l'oflrafnde. Les per* 
sonnes de qualité ne peuvent donner moins 
d'un djicat. Les gens mariés sont seuls assu- 
jettis à cet\jysage, sans doute, parce qu'il ne 
dépend que d'eux de se faire rembourser. A 
Pétersbourg on a aboli ce petit impôt : on le 
paie très exactement à Moskou , et dans toutes 
les provinces. ' 

Les cérémonies du mariage sont nom- 
\ breuses eft assez singulières. Les époux ne se 
voient que le* jour des noces. On les coiffe et 
on les pare devant un miroir commun. Ils 
peuvent approcher leurs joues , mais il faut 
qu'une étoffe les sépare ; ensuite on se rend 
en pompe à l'église , les femmes d'un côté , 
les hommes de l'autre : là se donne la béné- 
diction nuptiale , que le prêtre accompagnoit 
autrefois de questions que l'on a supprimées 
comme inutiles j il disoit au jeune homme: 
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« Te sens- tu capable de devenir l'époux dé 
> cette jeune fille ? — Oui. — La battras-tu 
» quand la raison, l'exigera ? —Oui. » — - Puis 
ajputoit : « Je te défends , au nom de Dieu, 
y> , de la quitter quand elle sera vieille. » Main- 
tenant on se contente de demander le consen- 
tement des époux : après quoi le prêtre leur 
donne; à chacun un anneau bénit y puis du 
vin dont, il leur; fait, boire trois fois l'un 
après l'autre , et dans le même vase- Pendant 
la, cérémonie , les épqux ont une couronne 
sur la tête ; lorsqu'elle est achevée, on re- 
vient à la maison , où il faut que la mariée 
ne fasse que se plaindre et se lamenter. Quel- 
ques unes prennent, la chose si sérieusement 
qu'elles s'égçrôgnent. Cependant on com- 
mence les repas, les danses et les chants. 
Tout ce qui concourt à. terminer :1a fête est: 
un emblème de la fécondité. Le- li£ de l'hy- 
ménée est dressé sur des: gerbes : les flam- 
beaux sont posés, dans . des barils remplis 
d'orge et d'iavoine; un domestique affidé 
guette le moment où Je mari lui crie que la 
jeune vierge est devenue, sa ienuàô ; alors il 
donne le signal aux. trompettes et aux. tam- 
bours qui font retentir fair des fanfares, et 

4- 
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de roulemens redoubles. Lé lendemain , il est 
d'usaga que le ptes âgé de la fèffifllè aille c 
porter aux époux, en grfaflde pbrtpé, titf 
pain lait exprès, sur lequel on incruste une 
pièce de monnoie , et une des agraffes que 1 
les femme* portent sur la poittitfe. Âvaht de 
le Mi donner, on pose trois fbk le fbiii' Sti* 
la tête de la }eunè femme; Ces coutumes 11& 
sonb pâs ; exactement lès mômes daris ttfulès 
les jbrotfinoes. A Pétersbourg et a MoSkotf 
onîBTBWOTiitrpresqui'atioQne: £ief$ë4ë4!k r âi4 i ' 
les amboKèsT il n'a pu toutefois fâfitè réiiofc* 
cm aux drmschkUrlÀ Ârusthhà^ atttiteiiiëntf 
dit âfiile dïrjumté f est die espèce ds boufibït^ 
cp*e ton appelle à toutes lès noces. Il e# afcfôsi» 
indispensable -que les^viblotts gp Fkiktè. É# 
foàGtibn «lé te personnage est d'ail ëi» dèë le 
itetmdeyknt là pott*dtf*fhtui« éptuiX, ââ-* 
nonberi' Haute- voixi à totis oettfc qtti Se ttôUi* 
vent^r&ens y que te très itot« et frè&ptfi$saiit r 
prinoe i ; .ivs. :ï. e* la ti&fc hatrtsr etf g^dtetiéë 
pdifeèesse» r ". . les inviteût* à< assiste^ aif bàft 
qdet^es^nocési (^uelc^le gufettx &■ ÉiïtàétàtSl&V 
<j^esoie$t tes époux V'tefetftifi^'M'ftAftHW 
la même; taais il fautibtearsfc gàfttei- d#s& 
jteé$<rata 3dr une teïlô. invitatkm, k$s qut>£ 
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on s#pft hué et hpnsi. Après cette invitation 
Je frwflifo pst £#cqre chargé d'ouvrir la 
jp^rofeç en çpftdp&Hit les époux à l'église, 
et^e jBlM&e*Q#t Je mwdeen train par ses plai- 
santeries pi ses quolibets. Entr autres attributs 
di$û*ct}fs, ledflifçkka est coiffé d'up bonnet 
d? forjne conique. Popr remplir dignement 
cet état en Russie , car c'en est un , «quelque- 
fois fort lucratif, il faqt avoir été doué par 
la nature de certains dope particuliers ; d'a- 
fcoxjd, \\ ^ut être gai et fécond en bons mots 
et en saillies , puisque Ton est chargé d'exci- 
ter la joie ; epsuite , il faut avoir l'air, l'ap- 
parence et la figure d'un bon vivant; avec 
une taille courte et r3£P#s?ée , une face bieq 
nourrie , un teint enluipiqé , et surtout un 
large ventre , on rçe pç^t manquer d'avoi* 
Ja vogue. ^ 

Les Uçrçs dp. mm^ge sont en général fort 
peu respects m Rmiç- Le libertinage y est 
extrême. Les seigneur jjusaçs sxercent près*- 
que tous dans leurs terrs§ m que f l'on appe* 
loit autrpfpis en Ffanoe le droit de janifrage*? 
mais ils n'at^epdsat pas pour cel# la veille des 
iiqee$, $t s'y prennent plus tôt. Ces petits su!* 
tans, dfl $ord oroifijit avcâr toute espèce d? 
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droits sur leurs esclaves, et pensent les honore? 
beaucoup en les déshonorant. On sent qu'un 
peuple grossier, et qui n'a d'autre guide que 
ses sens , enchérit encore sur la dépravation 
de la classe éclairée. Le libertinage en Russie 
va quelquefois jusqu'à l'inceste. Les paysans 
qui s'absentent presque tous de chez eux: la 
moitié de l'année, ont besoin , comme je l'ai 
déjà dit , d'une femme intelligente et active 
pour tenir leur maison ; mais la mort vient 
quelquefois leur enle ver leurs épouses, oubien 
la vieillesse et les infirmités ne leur permettent 
plus de conduire comme il faut le ménage. Al ors 
les pères se hâtent de marier leurs fils , quelque 
jeunes qu'ils soient, à une fille nubile, et dans 
la force de l'âge. Toutefois, en attendant 
l'adolescence, le mari titulaire vit dans la 
famille comme le fils de son épouse , et igno- 
rant Tdës droits dont' il serpit hors d'état 
d'user $ le beau-père sait les faire valoir à son 
défaut. Ces unions incestueuses , pour être 
défendues, n'en sont pas moins fréquentes , 
et le pope aussi stupide que ceux à qui il 
donne la bénédiction nuptiale , refuse rare- 
ment de les former quand on paie la trans- 
gression. Le fils qui, par ces alliances mal as- 
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sorties, se trouve encore plein de jeunesse et 
de santé , quand sa femme est dans la décré- 
pitude , agit comme a fait son père , et per- 
pétue ainsi d'âge en âge l'abominable cou- 
tume qui rend un même homme père d'abord 
d'enfans frères de ses propres frères , et ensuite 
de fils , frères de ses petits-fils. 

Les funérailles se font en Russie avec beau- 
coup de , pompe. Autrefois on enterroit les 
morfe sitôt qu'ils avoient rendu le dernier 
soupir , ce n'est plus de même aujourd'hui; 
on les conserve quelquefois huit à dix jours. 
Pendant ce temps les parens et les proches , 
etmêmeteux qui ont été ennemis du défunt, 
se réunissent autour de son cadavre que l'on 
a vêtu avec soin; ils le pleurent et témoignent 
leur douleur par mille signes extérieurs J 
mille simagrées d'affliction ; puis ceux envers 
qui il a eu des torts les lui rappellent et lui 
adressent des reproches. Le mort ainsi pleuré 
et réprimandé , est porté en terre par les popes 
et escorté de pleureuses payées pour répandre 
des larmes et pousser des gémissemens. Avant 
de le mettre dans la bière , on a eu soin de 
le munir d'un passeport pour l'éternité , dans 
lequel les popes certifient de sa bonne con- 
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duite et de sa foi , et recommandent à Saint 
Pierre de lui ouvrir les portes du paradis. Ce 
billet , revêtu de la signature de l'évêque , 
est placé dans la main du mort. Après l'en- 
terrement on revient à la maison célébrer les 
commémorations ; ce sont des orgies qui du- 
rent neuf jours , et que l'on renouvelle encore 
h certaines époques , comme a la.fête et à l'an- 
niversaire du défunt» Ces jours-là , on noyé 
son chagrin dans le vin. Les popes président 
toujours à ces festins et sont en outre bien 
payés pour les messes qu'on les charge de 
dire ; car , bien que les Russes ne croient 
point au purgatoire , ils pensent cependant 
que les prières peuvent beaucoup soulager 
les morts dans le long et pénible voyage qu'ils 
ont à faire. 
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CHAPITRE VII. 



Jeux. Danses. Chants. 



Le caractère d'un peuple se peint presque 
toujours dans ses jeux, dans ses danses et 
dans ses chants ; car ces derniers ne sont rien 
autre chose que l'expression des sentimens 
de l'ame, et les autres nous montrent dans 
quelles situations elle se complaît particuliè- 
rement. Aussi la musique et la danse varient- 
elles dans presque tous les pays ; ici , elles 
ont un caractère gai et folâtre ; là , sérieux 
et grave; plus loin, voluptueux et tendre, 
et cela suivant le naturel enjoué ou tiiste , 
mélancolique ou lascif de ceux qui hs cul- 
tivent. Les jeux nationaux tiennent de même 
au caractère ou à des circonstances locales. 
Un voyageur éclairé, loin de les dédaigner, 
en doit donc faire un des objets de son étude. 
Les Russes étant à peine parvenus aux 
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premiers degrés de civilisation, du moins 
dans les trois quarts de l'empire, et conser- 
vant encore presque tous les traits de cet état 
de barbarie où Ton n'attache de prix qu'aux 
forces physiques, doivent n'avoir pour jeux 
que des exercices violens. 

La lutte et le pugilat sont au nombre de 
leurs principaux amusemens. Les lutteurs se 
prennent au collet, l'un de la main de droite, 
l'autre de la main gauche , et essaient ainsi 
à se terrasser en se donnant des croc-en* 
jambes. Les boxeurs , qui ne ressemblent 
point à ceux des Anglais, ont la main armée 
d'un gantelet de cuir y qui n'a de séparation 

* ■ * 

que pour le pouce : une fois qu'un des deux 
champions est renversé , le combat cesse , il 
n'a jamais de suites fâcheuses. 

D'autres jeux doivent leur naissance aux 
saisons. De. ce nombre sont le ballon, les 
montagnes de glace et les parties de traî- 
neaux. Le besoin de s'échauffer dans la 
saison rigoureuse a sans doute donné la pre- 
mier^ idée du ballon. C'est une enveloppe 
de peau qui a douze à dix-huit pouces de 
circonférence, et que Ton emplit d'étoupes 
/et de crins. Lés joueurs se le renvoient Tun 
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ïi l'autre, en le lançant en l'air-, tantôt du 
pied, tantôt de la main, et de la même ma- 
nière, qu'on lance les ballons faits avec des 
vefcsies de porc gonflées. Seulement on par- 
court plus d'espace qu'en France, parce 
que les joueurs se disputant à qui s'emparera 
du ballon , le lancent quelquefois fort loin 
avec le pied, pour le dérober à Geux qui 
sont au moment de le saisir. 

# 

Les montagnes de glace sont aussi un des 
plaisirs de l'hiver. Dans les villages, on les 
établit sur le penchant d'une colline que 
l'on arrose pour la rendre glissante ; mais 
dans les villes et surtout à Pétersbourg , on 
les élève à plus grands frais. C'est un écha- 
faudage de cinquante pieds d'élévation en- 
viron % qui descend jusqu'à la rivière par 
une p#ite douce; à sa base on trouve un 
nouveau monticule. La première éminence. 
qui est garnie de garde-fous pour les spec- 
tateurs^ est formée par-dessus l'échafaudage, 
avec de gros glaçons sur lesquels on jette 
de l'eau jusqu'à ce que la gelée les joigne en- 
semble, et que la surface offre une glace Kieh 
unie. C'est alors que dans de légers traîneaux 
on .s'élance du* haut de cette montagne, et 
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qu'en une minute , on arrive au sommet de 
la secon4e , où Ton est porté par 1 elaii qup 
l'on a pris à la descente de la première» 
Alors, si on veut recommencer la course, 
il faut revenir à pied à la montagne au liant 
de laquelle on parvient à l'aide d'un escalier. 
Les courses de traîneaux n'ont guères lien 
qu'à Péter$bourg , sur la Ney^ , le dimanche 
et les jours de fêtes. Les traîneaux destinés 
à ces courses sont attelés d'un ou de deux 
chevaux. S'il y en a dçux , il faut , si l'on 
ne veut pas paroître singulier , et s'exposer 
aux traits du ridicule, qpe le cheyal du 
^rancard soit un trotteur , pt que le porteur 
le suive au galop. Outre les jeux dont nous 
avons parlé , il y a encore Içp goroàki et le 
jeu du swaïhç qui sont fojrt çp us^ge pour le 
peuple. Le premier consiste à abattre «des 
espèces de quilles plantées d'une manière 
particulière , et le second à faire entrer un 
clou gros de deux pu trois pouces et taillé 
en facettes dans un anneau, en le lançant 
de loin. Le peuple des villes jone aijx dames. 
A Pétersbourg, les nobles et les autres per- 
sonnes riches jouent aux cartes, aux dez> 
au billard et à tous les autres jeux de France ; 
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nais cette classe peu nombreuse qui singe 
en tout les Fraftçais, comme noilPle verrons 
par la suite , ne compose point le corps de 
la nation : et quoiqu'elle lui donne la loi , et 
qtie tout vienne se rapporter à elle , il faut ce- 
pendant la regarder comme fermant excep- 
tion , quand on parle des Mœurs. Ainsi nous 
n'énumérerons point les danses qui sont à la 
mode à la cour et chez les grands seigneurs : 
ce né sôût point celles de la dation ; on ne les 
trouve que dans les villages et chez le peuple. 
Les danses russes sont variées : tantôt ce 
sont de^ rondes 6h les jeunes filles et les 
jeunes gens , réunis en gfrand liotabf e, dansent 
ensemble ; d'autres fois , deux danseurs fixent 
seuls tous les yei& ; oiî fait cercle autour d'eux 
en chantant et eu jouant éte quélqn'instru-' 
ment. Cette danse commencé par une sorte 
de pantomime dont te sujet est presque tou- 
jours une déclamation amoureuse. Le jeune 
homme s'aVfcttôé tfuû afe timide et craintif, 
et essaie i par M$ regarda et seé gestes, de 
peindre F ardeur dont il bfûie. La jeune fille 
fiait d'abord) et tance des regarda sévères; 
puis, die s'arrête, s'adoucit,' écoute et se 
ttôd. Alofste danseur passe taollement son 
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bras autour de la taille de la belle ; la. 
scène se tontine par une allemande. Chez les 
Cosaques, ce. n'est point une déclaration 
d'amour qui est le sujet de la danse, c'est 
une espèce de défi entre le danseur et la dan- 
seuse: l'un déploie toute sa force et toute son 
agilité ; l'autre , toute sa souplesse et toutes 
ses grâces. Les Cosaques dansent des pas seuls, 
en s'accompagnant avec un instrument qu'ils 
appellent la pandore , et qui est une copie 
dégénérée du luth. 

Le goût de la danse est général en Russie. 
Le dimanche et les jours de fête, lorsque le. 
temps est serein , les villages sont remplis de 
groupes dansans. On danse même en hiver , 
et alors comme il fait nuit dès trois heures,, 
c'est à la lueur des flambeaux, ce qui offre, 
un coup d'œil d'un genre singulier et une illu-s 
inination réellement magique dans ses effet* 
et dans ses accidens. Pour en avoir une idée % 
il faut se figurer une rue large de vingt pieds 
et longue de trois à quatre cents pas , garnie à 
droite et à gauche de maisons couvertes de 
neige et remplie d'une foule d'hommes , d* 
femmes, de jeunes garçons et de jeunes filles, 
tous un flambeau à la main et courant ça et 
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là. Rien ne sauroit peindre les effets produits 
par ce oontraste de la lumière et de la nuit , 
par les*reflets sur la neige , par l'éclat des 
étoffes de toutes couleurs et le mouvement - 
des promeneurs et des danseurs. 

Le Russe aime le chant encore plus que la 
danse. Sa gaieté et je ne sais quel penchant 
natufel semblent lui en inspirer la passion. Le, 
laboureur chante en traçant son sillon , l'ar- 
tisan en travaillant, le soldat en allant au 
combat, le postillon, et c'est ce que tous les 
voyageurs observent , en conduisant son at- 
telage. Ils ne se bornent pas seulement à des 
chansons nationales, quoiqu'ils en aient de 
fort belles et de très remarquables par leur 
simplicité; ils improvisent même , ce qui ne 
leur est pas difficile ; car c'est, ordinairement 
de la prose qu'ils chantent. Aussi a-t-oi\ dit , 
avec beaucoup de raison , que le genre de 
^musique adopté généralement par le peuple 
de Russie , 'est une simple mélodie susceptible 
d'une foule de variations suivant le talent de 
celui qui chante. En effet, les Russes chantent 
presque toujours quelque chose d'analogue à 
la circonstance où Us se trouvent; sinon, 
c'est quelque sujet fourni par l'imagination 
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qui est la matière de leurs chants, comme 
par exemple , une pensée amoureuse , ou une 
histoire tragique ; souvent aussi ils chantent 
alternativement comme les bergers de Théo- 
crite et de Virgile: 

Les instrumens des Russes sont assez variés « 
mais fort peu perfectionnés ; ils ont le roschok, 

.chalumeau fait d'écorce d'arbre , qui a un son 
criard et perçant , mais qui, entendu dans 
le lointain , et renvoyé par les échos du bord 
des rivières sur lesquelles on le joue souvent, 
est d'un effet agréable ; le balalaïka , espèce 
de mandoline à deux cordes ; le gudok , qui 
se joue avec un archet comme le violon ; les 
toschki ', espèce de castagnettes avec des 
grelots ; le tambourin , qui ressemble à ceux 
des autres peuples ; le gousli 9 qui est le 

, tympanon ordinaire ; la pandore, dont nous 
avons parlé , et la cornemuse , qui est l'ins- 
trument dont les Finois accompagnent leurs 
monotones et larmoyantes chansons. 

Les Russes tfnt aussi une espèce de musique 
èonûtre sous le nom de musique des cors 3e 
chasse , elle fetir est particulière , et mérite 
dFêtre traitée an chapitre dés beaux-arts. 
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V 

\ 

CHAPITRE VIH. 

Esclaves; Hommes libres; Bourgeois; Négociai»; 
Marchands; Nobles, considéras dAns la hiérarchie 
«ociale. Ordres. 



Ln considérant le paysan russe comme 
agriculteur, nous avons déjà parlé de la 
servitude qui pèse sur sa tête, mais nous 
n'en avons point fixé les bornes et déterminé 
l'étendue. Il y a deux classes bien distinctes, 
de paysans, ceux qui appartiennent à la 
couronne, et ceux qui appartiennent aux 
nobles. Les paysans de la couronne sont 
beaucoup plus heureux que ceux des nobles, 
et, quoiqu'ils ne soient pas à l'abri de toute 
vexation de la part des sous-officiers qui les 
surveillent, au moins leur sort n'est point 
arbitraire, et est fixé par des lois immuables. 
Le tribut ou abroek qu'ils sont obligés de 
payer par année est de cinq roubles; jamais 
2 - 5 
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on ne l'augmente. La possession et la jouis- 
sance de tout ce qu'ils gagnent au-delà par 
leurs travaux leur sont assurées; aussi sont-ils 
beaucoup plus actifs que peux des nobles, 
car ces derniers n'ont pour toute loi que le 
caprice de leurs seigneurs, qui ne se con- 
tentent pas d'imposer un tribut sur les terres 
que cultivent leurs esclaves, mais qui en 
prélèvent encore un sur leur industrie per- 
sonnelle, lïabrock payé par chaque paysan 
appartenant à un noble est de huit ou dix 
roubles; outre cela, il est obligé de donner 
par semaine trois journées de travail à son 
seigneur, ou, pour mieux dire, il faut qu'il, 
lui abandonne tout ce qu'il exige de lui , et 
qu'il renonce absolument à lui-même pour 
ne vivre que pour son tyran. Encore si ce 
n'étoit que des êtres capables de les suppor- 
ter qui fussent en butte à ces mauvais trai- 
terriens, sans être plus justes ils seroient 
moins horribles; mais quand on songe qu'on 
les fait également tomber sur les femmes, 
les enfans et les vieillards , c'est alors que 
l'indignation est à son comble. Faut-il s'éton- 
ner après cela si les désertions sont fréquentes, 
et si les infortunés paysans préfèrent passer 
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leur vie dans lés forêts , à la manière des 
bêtes sauvages, que de rester dans leurs 
chaumières , où ils sont , à coup sûr, plus 
maltraités que les animaux domestiques? 
Toutefois là désertion est difficile, parce 
que dès que Ton trouve un esclave étran- 
ger dans un village , on le conduit au sta- 
Posta qui lui demande son passe-port , et, s'il 
n'en a point, L'envoie en prison ou Je fait 
reconduire chei sou maître, ce qui est pis 
encore , puisque c'est le livrer à son tyran , 
qui devient son bourreau, grâce au droit 
qu'il a de lui infliger des punit ions cor pore lies. 
Lorsque l'on parle aux seigneurs russes de 
l'esclavage dé leur& paysans , ils ne manquent 
jamais de faire Valoir les soins qu'ils leur 
donnent dans leurs maladies et dans leur vieil- 
lesse; nàats, outre que rien n'est moins cer- 
tain , peut-on foire honneur à leur humanité 
d'une sollicitude qui prend sa, source dans 
l'intérêt , et doifcon leur savoir plus de gré 
des sacrifices qu'ils font pour sauver et pro- 
longer la vie de leurs esclaves-, qù au labou- 
reur' qui cherche à conserver celle de son 
bteuf ou de son cheval? 

Chaque village est gouverné par un sta- 

5. 
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rvsïa, ou ancien, qui répond assez à nos an* 
ciens baillifs :«ils sont chargés de prélevée 
Y&ùrack, de juger les différents qui s'elèveàt 
entre les paysans, .de. sur veiller iet de diriger 
leurs travaux. Les paysans de la couronne 
ont lo privilège d'élire leur siarosla , et c'est 
encore on avantage qu'ils ont sur ceux des 
nobles , qui , les choisissant eux-mêmes , ont 
toujours 6oin de prendre un homme entière- 
ment dévouéàleors intéréteetà leur tyrannie, 
- Après les infortunés paysans , se présente 
un coups nombreux d'hommes libres qui «st 
intermédiaire entre le serf et le noble : il est 
oomposé des paysans qui. obtiennent leur 
liberté et .des bourgeois dans la classe des- 
quels <sont les marchands jet les négociais. 

Ceux qui veulent acquérir le dreât 4$ «bo^if-, 
geoisie doivent être inscrits sur un regttiw 
particulier, jet prêter 'serment de fidélité ai* 
souverain. Pour ètremaaroharid «t exercer «^ 
métier, il f^ubappar tenir à la classe des bourt 
geois. Les bourgeois ne peu veptpas posséder, 
de terres; ils r ne peuvent avoir que ides mai;* 
sons ? des bâtimens à l'usage de leur cwq-i 
merce , ou des jardins. IL faut être «nobte poux 
avoir de$ terres , parce qw 4^ terres ne ¥<>nt 



jamais sans paysans: c'est même d'après leur 
nombre qtafon les estime ; et le droit d'avoir 
èes serfs est attribué aux seuls nobles; 

Les; négociais, quoiqu'ils soient compris 
dans la classe des bourgeois, ont* des préro- 
gatives particulier es. Ils sont rangés parmi ki 
bourgeois insignes avec les Banquiers,, les 
artistes , les hommes de lettrés ; et dans kf 
temps où le nombre des chevaux étoit su- 
bordbnné à ta qualité de» personnes?, ils 
pouvoient en avoir deux à leur voiture 9 taadfc 
<pe les autres bourgeois' et W noble» san$ 
eHbrploi , quelles que fussent leur fortune et feuo 
na^arice , nten pourvoient avoir qu'un seul* 

La nobleste en ftussie est le -ocwppa auquel 
rwtawent se rapporte* tous tes autres ; c'est 
pour elle seule que le peuple de ee vaslo 
empire semble exister; c'est à. elle que l'on 
a saeriâé les quarante millions d'hommes 
qui forment sa» population; Srofrte-* elle a la 
droit dwonr de^ielra^ ûh petrf ex^reer *fr* 
empire à peu près absolu sur se& vaseux , 
puisque, indepéndaminerit d*t droit de le»» 
itiftigë* des punftiom corporels ,. elle a 
celui de les vendre. Les prérogatives qu<* 
Catherine II lui a acbordées sont immenses , 
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et si elle jonissoit de tous ses privilèges , ee 
seroit sans contredit la noblesse de l'Europe 
qui auroit les plus beaux et les plus itnpor* 
t tixs ; mais ils sont restreints par l'usage. La 
noblesse s'acquiert par les services rendus à 
l'Etat ; elle se perd par la violation du ser* 
ment, la trahison, les vols, le meurtre et 
les parjures. La femme est anoblie par son 
mari ; une dame noble ne perd pas sa noblesse 
en épousant un roturier, seulement elle ne 
la transfère ni à son époux ni à ses enfans. 
La noblesse est héréditaire ; mais si elle n'est 
point soutenue et rehaussée par un emploi 
civil ou militaire, elle n'est d'aucun avan-r 
tage. Les grades se connoissoient autrefois au 
premier coup d'œil; c'étoit d'après le nombre 
des chevaux ; maintenant cet usage est tombé 
en désuétude. 

On ne peut parler de la noblesse sans dire 
quelques mots des ordres de chevalerie ; ces 
choses se tiennent de trop près pour être 
séparées. On compte cinq ordres en Russie : ce 
sont ceux de Saint- André , Saint- Alexandre- 
Neuski, Saint -Georges, Saint- Volodimir et 
' Sainte-Catherine. , 

J/o^dre de Saint- André > le plus apçien çfôf 
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ordres de Russie , a été institué par Pierre-le- 
Grand. Il ne faut pour en être décoré que la 
volonté du souverain; l'on n'a besoin ni 
d'avoir un âge fixe, ni de faire preuve de 
noblesse. Les marques de cet ordre sont un 
cordon bleu moiré , passé de droite à gauche, 
sûr le côté gaucbe une étoile d'argent , au^ 
milieu de /laquelle est une croix de Saint- 
André rouge. 

L'ordre de Saint-Alexandre , institué éga- 
lement par Pierre I , n'a été cependant 
conféré, pour la première fois, que par l'im- 
pératrice Catherine I. Il sert de récompense f 
civile et militaire , et se donnoit aux ambas- 
deurs, atix généraux et à ceux qui ne peuvent 
obtenir la croix de Saint-André, que l'on 
n'accorde que fort rarement. Pour être décoré 
de Tordre de Saint-Alexandre , il faut être 
au moins général -major. Un cordon rouge 
foncé passé de gauche à droite , et une étoile 
sur le côté gauche, en sont les marques. Ces 
deux ordres ont chacun un habit de céré- 
monie que l'on porte seulement le jour de la 
fête de l'ordre. 

^L'ordre de Saint-Georges est accordé aux 
seuls militaires : il est le prix des belles 



actîbns et des faits hardis et périlleux J 
tels que la prise d'un drapeau , d'une pièce 
de canon et autres de ce genre; il est encore 
la récompense de vingt-cinq années de ser- 
vice, soit en temps de guerre ou de paix, 
v et de dix-huit années de campagnes sur mer. 
Il est divisé en quatre classes , par lesquelles 
qji passe successivement, de manière que lors- 
qu'on a pour soi un des titres indiqués ci«* 
dessus, on entre simplement dans la qua- 
trième classe. Chaque classe a des pensions 
qui augmentent suivant son degré. Le cordon 
de cet ordre est composé de deux bandes 
jaunes et de trois noires ; les jaunes séparent 
les noires. Là première classe porte le grand 
cordon de droite à gauche, et l'étoile k 
gauche; la seconde, la croix pectorale et 
l'étoile; la troisième, la petite croix pecto- 
rale seulement ; la quatrième , la même croix 
attachée à la boutonnière. Au milieu de la 
croix est un Saint - Georges à cheval. La 
quatrième classe de cet ordre est très nom- 
breuse. 

Après l'ordre de Saint - Georges , vient 
celui de Saint- Volodimir , également divisé 
eçt ,qu4tre classes , mais qtti est civil et mili^ 
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taire., et dans la première classe duquel ou 
peut entrer sans passer par celles qui pré- 
cèdent. On a droit à la quatrième après 
trente-cinq ans de service continu. Cet ordre 
se porte comme celui de Saint-Georges. Son 
ruban est composé d'une large bande rouge , 
bordée des deux côtés de deux bandes noires 
plus étroites. Il a des pensions qui varient 
selon les classes. Les petites croix militaires 
de Saint- Volodimir diffèrent des civiles , en 
ce qu'elles ont une rosette au ruban. 

L'ordre de Sainte-Catherine n est accordé 
qu'aux femmes , et n'est porté que par elles. 
Il a été institué par Pierre I en l'honneur 
de son épouse. On ne l'accorde qu'avec 
beaucoup de réserve, ce qui le rend très 
honorable ; il a pour marque un ruban rouge 
ponceau , liséré d'argent , que Ton porte dé 
droite à gauche; une étoile brodée sur le 
sein gauche. La croix , qui est suspendue au 
ruban , porte l'effigie de sainte Catherine. 

Feu de cours ont un aussi grand nombre 
d'ordres; aussi dans les jours de cérémonie, 
quand les seigneurs se couvrent de leurs di~ 
vers rubans ^on ne distingue souvent pas leur 
habit. 
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L'on n'a considéré , dans ce chapitre , les 
diverses classes de la société , que sons le 
rapport dq rang , des privilèges et des droits, 
sans entrer dans aucuns détails sur les mœurs 
et coutumes de chacune d'elles , quoiquelles 
en aient qui leur soient particulières , et qui 
s'éloignent beaucoup de tout ce que nous 
avons vu jusqu'à présent; mais consacrant 
deux sections de cette seconde partie, Tune 
à Pétersbourg , l'autre à Moscou , il vaudra 
mieux n'en parler que lorsque l'on visitera 
ces deux villes. En effet, on ne trouve 
guères de noblesse , de négôcians et de 
bourgeois que dans ces deux capitales ; et 
les mœurs des habitans dis l'une ont tant de 
nuances qui les distinguent de ce que l'on 
observe dans l'autre, qu'il eût été mal aisé 
de les décrire sans les confondre. 
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CHAPITRE IX. 

liberté des cultes. Religion dominante. Clergé, 

Superstitions. Fêtes. 



Quand on écrit sur la Russie, et que l'on 
veut parler de la religion de oe pays, on doit 
dire préalablement, que la liberté des culte*, 
y est. admise par le gouvernement, et admi-, 
rer surtout l'esprit de douceur et de tolérance 
qui, animant également toutes les classes, 
semble être inné chez tous les Russe»;, car. 
eè n'est pas seulement , comme on pourroit 
le croire, la classe éclairée par les lumières 
de la raison et de la philosophie qui professe 
les sages principes de la tolérance, c'est en- 
core l'homme ignorant, sans éducation, et 
qui ri'< v pour guiçleque l'instinct de la nature. 
Que l'on ne vienne pas objecfer que ce soit 
par , indifférence, çu par apathie po^if la rejw 
gifiin quç qet homme grossier agit ainsi » tout 
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le monde > sait qu'aucun peuple n'est plus atta- 
ché à sa religion que le Russe y n'en est plus 
scrupuleux observateur ni plus intimement 
convaincu de & prééttitoenfce sur toutes les 
autres. Cependant, cet être simple dont la 
cœur et l'esprit n'ont poiilt été oorrompus et 
pervertis par le fenatisrtie, ne Soupçonne pas 
même que Ton puisse faire un crime à un 
homme de professer la religion qu'il a reçue 
de ses pères, et l'empêcher de rendre à 
Bien le ctrite qu'il croit r dans sonefe&ret 
dans sa conscience* loi être le plus agréables . 
Aussi le Russe pou6se»t*il la tolérance jus- 
qu'au respect pour les autres cultes. 8i 1er 
hasard le fait assister à une e^iriome reli- 
gieuse quelle qu'elle* soit , il se tiendra la tèt^ 
âne , et dans une attitude modeste et respect- 
tueuse, et n ? ifa pas en troabler l'o*dr& e* te 
tfilence par des gestes de mépris , des ris kf~ 
décent, ott des sarcasuâes impies. L'espritJ d& 
H nation si pâsàé à cet <£gard che* tcm lesf 
étrangers tfnî se trouvent éti Russie ; & Êéters* 
bdnrg, luthériens, cartviiii&es, ariflénieàsv 
£rt>të&âtis, catholiques, tamè vivent dans là 
piai* et Fuûiofci Les prêtre* MS$es fréquentent 
in&ne cëtbt dés àti&e* communions ? et atssis- 
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tent à l'office qu'ils célèbrent , sans craindra 
de causer du scandale. Busses , Grecs, pro- 
testons , catholiques à ^invitent mutueUemeuf 
aux nonces pu aux baptêmes de leurs enfans, 
et aux funérailles 4e leurs paren*. 

Il existe néaj^noi&s upe religion dominant* 
en Russie; c'est I3 religion grecque, qui est 
^chargée de superstitions et de cérémonies; 
}çs i$ees religieuses du peuple sont très bon- 
dées „ surtout dam l^s villages où l'ignorance 
çles popes n'en est pas la qioindre cause. 
: Lis gouvernaient qui ne deyroit admettre 
à $es importantes fonctions que des houmid? 
pris :$ans des classes qui supposent et pro- 
curent des lupmières et de l'éducation , le$ 
fthpisit au contraire p^çnû les gens du plue 
^ étage et ne cherche point à les éclairer ^ 
parce qu'il auroit trop à craindra $e l'ini- 
fimence d'un corps qpi a tant d'eraçîre SQf 
Je peuple, et qui , pa? cpnséquen,t > en acquer- 
jiwt^G<)redavap^ge.<>pendajit, le clergé 
dfc Mp*Ik&i et de Péterskowrg çst Instruit , ejt 
H fourni plpsieups écrivains distingués. . 

L'o^Scpde TEglise^recque se célèbre avec 
beaucoup de d^mté et 4e poulpe* Dans 1& 
ifcies solennelle* „ £çs pjréfcits portes* d^s 



(7*0 
habits sacerdotaux très riches. L'or, l'argent* 
les perles, n'y sont point épargnés. Leurs 
hiitres brillent souvent de pierres précieuses ; 
elles ne sont pas terminées en pointes comme 
celles de nos évêques ; elles ont la forme de 
bouronne. Le costume des popes, hofs de 
l'autel , est composé d'une longue robe bleue?, 
verte ou violette, mais toujours de couleur 
foncée et à manches fort larges. Sous ces 
robes , qui ressemblent assez aux soutannes 
des prêtrfes français , dans toute la partie qui 
enveloppe le corps f ils portent des vestes et 
des culottes de même couleur. En-été, l'étoffe 
en est de soie ou de laine légère: en hiver, 
elles sont de drap. Les prêtres laissent croître 
leur barbe aussi bien que leurs cheveux, qui 
tombent en anneaux sur leuré épaules. Ils se 
coiffent en été avec un chapeau; en hiver, 
avec unÎKHinet à large'botd. Les moines et 
les religieuses) car il y a des couvens en 
Hussie) portent des vêtemèns noirs. Le bonnet 
des moines est de forme Cylindrique et extrê- 
mement élever Le reste dé leur habillement 
ressemble assez à celui des prêtres ; ils portent 
ordinairement un rosaire à la main. Les cw 
^ens-dè Russie sont comme cettx des autres 
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pays, sous la protection spéciale et particu- 
lière d'un saint; mais ils n'ont point pour 
cela de règle qui soit propre à chacun d'eux. 
Les prêtres ne sont point tenus au célibat. Le 
mariage est même une des cérémonies préli- 
minaires de l'ordination; mais lorsque la 
femme d'un prêtre vient à mourir, il ne peut 
se remarier f ou bien il devient laïque; s'il 
ne se remarie pas, il se retire dans un cou- 
vent , à moins qu'on ne lui donne une per- 
mission spéciale de continuer ses fonctions. 

La religion russe consacre et célèbre un 
grand nombre de fêtes. Ce sont autant do 
jours d'ivresse pour le peuple , qui ne con- 
noît pas de plus douce manière de les chômer; 
mais en tout il y a compensation, et si la 
jreligioji fournit au Russe quelques occasions 
de faire bonne chère , elle les lui fait bien 
acheter ; car il n'en est point qui prescrive 
autant de jeûnes et d'abstinences. Il y a quatre 
carêmes en Russie; le premier, .qui est le 
grand carême , commence huit semaines 
avant Pâques et dure jusqu'à cette fête. Le 
second est le carême de Saint-Pierre qui 
dure cinq semaines et cinq jours. Le troi- 
sième est celui de la mère de Dieu ; il corn- 



mence le i ,r août, et se continua jusqu'à 
l'Assomption. Le quatrième précède Noël 
et commence le i5 novembre. Pour observer 
ce carême comme il faut , et dans toute sa 
rigueur, on ne doit manger que des mets 
extrêmement légers et servis dans une vais- 
selle de très petite proportion ; et cela 
parce que Jésus-Christ, venant au monde, 
n'a pu se servir de grands plats, ni manger 
des mets d'une digestion difficile ; du moins , 
voilà l'explication que donnent les Russes. 

Outre ces quatre carêmes , on fait encore 
maigre tous les mercredis et samedis ; ce qui , 
joint aux vigiles, complète au moins six 
mois de maigre scrupuleusement observés 
par le Russe , qui ne s'en porte pas plus 
mal, mais dont l'estomac prend sa revanche 
les jours de fête. 

Si Ton vouloit parler de toutes les fêtes 
de la religion , ce chapitre ne se termineroit 
qu'à la fin du volume ; mais il suffira d'indi- 
quer les principales et celles qui ont le plus 
de cérémonies. 

De ce nombre est la bénédiction des eaux , 
qui peut passer ppur la première de toutes ; 
çlle a lieu le 6 janvier. Voici comme on 
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la célèbre à Pétersbourg. On élève sur là 
ÏSTeva , en face des fenêtres du palais impérial * 
un reposoir en forme de dôme , sous lequel on 
pratique une ouverture carrée qui en oc- 
cupe précisément le milieu ; l'espace compris 
entré cet endroit et le palais est. couvert dé 
tapis > parce que la famille impériale se rend 
ordinairement, avec le clergé * à bette céré«* 
monie. Les régimens et la garde impériale y 
viennent apporter leurs drapeau* pou£qu'<>n 
les asperge d'eau-bénite; Lia bénédiction dé 
l'eau se fait de la manière suivante : ofc pui$e dé, 
l'eau par le trou pratiqué dans la glace , au 
milieu du reposoir ; on la met dans un bassin : 
puis, le inétropolitain y plonge un crucifix , 
et on jette l'eau dans le trou ; alors la béné- 
diction est faite $ et on reprend de l'eau pour 
en répandre sur les assistant. Pendant la céré- 
monie , on chante des prières , et lé c^nou dé 
la forteresse se fait entendre. Ensuite le clergé 
et la famille impériale retournent au palais , 
et aussitôt après leui^ départ, le peuple rompt 
les barrières qui empêchent l'approche, du 
reposoir, et se précipite en foule pour puiser 
de l!eau-bénite. Quelques uns même se plon- 
gent dans le fleuve ; mais cet usage, n'a plu* 
a. * " " M « 
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ks jeu* de leurs marionnettes , leurs panto 
mimes > leurs escamotages , ou bien leurs tours 
de force. Cet aussi pendant ce temps que les 
Russes yont en escarpolette. Cet exercice est 
une de leurs passions. 

Au nombre des fêtes du second ordre , on 
compte la veille et le jour de la Pentecôte. 
La veille, les jeunes filles se rassemblent, se 
promènent en chantant et dansent autour 
d'un arbre orûé de guirlandes et de rubans. 
Le jour de la fête est destiné à la promenade, 
qui se fait particulièrement dans les jardins. 
La veille de la Saint- Jean est célébrée avec 
appareil chez les Finois. Ils font de grands 
feux de joie avec, du goudron et d autres 
matières combustibles , dansent à l'entour, et 
sautent à travers les flammes, 

. Le 3o août est encore une fête célèbre à 
Pétersbourg ; c'est celle de Saint- Alexandre- 
Neuski. La côûr, le haut clergé, tous les 
chevaliers de l'ordre de Sainf - Alexandre , 
vètm de leur grand costume, se rendent à 
l'église, cathédrale , pour aller de. la en pro- 
cession au couvent de Saint- Alexandre. 

..Enfin, Tannée est terminée par les fêtes 
de Nçël, qui coœcaencent le 24 décembre, 
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et se prolongent jusqu'au 5 janvier. Pendant 
ce temps r les jeunes, gens des deux sexes se 
réunissent pour chanter: ils s'amusent aussi à 
prédire l'avenir d'après les formes que prend 
le plomb fondu que }' on j e * te dans l'eau. . 

Il y a en Russie presqu'autant de petites 
pratiques superstitieuses que de fête$. Il $eroit 
fastidieux de les rapporter toutes. Quelques . 
exemples suffiront pour faire juger du reste.. 

Jamais un Russe nfc mange de lièVres ni 
àfi pigeons, quoique ces animaux abondent 
dans son pays, parce qu'il s'imagine que le 
lièvre est immonde, et que le pigeon est sacré , 
Il est difficile de dire pourquoi on a déclaré 
le lièvre impur; înai? le respect que l'on- 
porte aux pigeons, vient de ce que le Saint- 
Esprit a paru sous, la forme de cet oiseau- 

La sonnerie des cloches est un objet de 
vénération pour les Rus$es ; ils trouvent on 
ne sait quels rapports entre les amendes morts 
et cette musique aérienne et céleste; ils pen- 
sent qu'elle .. influe beaucoup sur leur salut» 
C'est une dévotion de sonner les cloches ; 
aussi , dans les grandes solennités , ne les 
lai$se-t-on pas reposer un instant. Il y a 
même de petites maisons bâties autour dea 
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clochers , dans lesquelles les dévots sonneurs 
trouvent une petite corderqui est attachée à 
la grosse corde de la cloche , et qui ' les aide 
à sonner. Il a fallu multiplier ainsi la faculté 
de faire aller les cloches , afin de satisfaire un 
plus grand nombre dames pieuses. 

Le nombre mystique des Russes n'est point 
trois, comme chez presque tous les autres 
peuples , imais quarante ; ils attachent à ce ' 
nombre mille qualités imaginaires; ils Font 
choisi, disent-ils, parce que Jésus-Christ a 
jeûné quarante jours; parce qu'il a fait son 
ascension au bout de quarante jours; parce que 
le peuple de Dieu â être quarante ans dans le 
désert; et parce qu'on trouve le nombre qua* 
rante compris trois fois dans celui dés années 
que Moyse a vécu. Enfin , pour terminer le 
chapitre des superstitions , les Russes ont des 
saints pour toutes les maladies et pour toutes 
lés circonstances de là vie, 

« 

Le rit grec condamne le culte des images 
taillées ; jamais ou ne voit une statue dans 
une église russe ; mais on y trouve en revanche 
des milliers d'images de saints auxquelles les 
fidèles rendent un culte presque égal à «elui 
de la Pivimté, Ce Vest même pas assez pour 
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eus> d& les adorer dans les temples, ils leur 
élèvent encore des chapelles dans l'intérieur 
de lçur^ maisons. Il n'en ;est point où Ton 
ne trouve ce qu'on,, appelle , en Russie , un 
Jpqg.Lq Bog eçt le spint ^dopté par la maison , 
et sous Ja protectign duquel se place chaque 
fanjûile, Xe culte qu'oji rend à ces saints 3 et 
les vt&wç. , .qu'on leur adresse , établissent 
beaucoup, de rapport entre eux et les pénates 
desgçciçnps» Le Bog e^t çrdiuairement peint 
s^r bois ; mais on l'enjolive* et on L'entoure 
qaglqjiQfoiSidp diamans qui ljfi do»#gitf; uu 
très haut pri$. Les seigneurs surtout, y 
mettent beaucoup de luxe; car 9 où n'en 
met-oppas? Ils ont quelquefois des chapelles 
de Bog qui montent à une valeur extraordi- 
naire.' Les jours de fête-, le Bog est entouré 
d'un luminaire très brillant. Les cierges des 
Bogs ne sont pas comme ceux des églises de 
France , menus par le haut , gros par le bas ; 
ils vont , au contraire , en augpaentant # de 
bas en haut. Les Russes , interrogés sur cet 
usage , répondent que de pareils cierges 
peignent mieux les regards que les saints 
laissent tomber du haut du ciel, et les rayons 
de grâces qu'ils envoient jusque sur la terre* 
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Les Bogs en vogue sont : saint Nicolas i 
saint Jean -Baptiste, saint Serge et saint 
Alexandre Neusky. Rien n'égale la véné- 
ration que les Russes portent aux Bogs. Ce 
sont toujours eux que Ton commetrce par 
saluer , quand on entré dans l'appartement 
où ils se trouvent. Jamais on ne se permet de 
prendre de tabac , de se moucher ou de cra- 
cher en leur présence; leur tourner le dos 
est une profanation. La présenc© tîu Bàg est 
interdite aux femmes , dans certains temps 
de Tannée ; elles ne peuvëiit se présente? 
fuyant lui qu'après s'être purifiées. ; 
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CHAPITRE X. 



Jvoifr civile* Lois pénale». Prisons» 



«a j -j>. 



Lorsque l'on veut denaer une idée à peu 
près complète d'une nation , il est nécessaire 
de s'occuper de ses lois ; mais avant d'entrer 
dans un examen suivi , si l'on envisage seu- 
lement par U pensée la législation de la Russie, 
une des premières idées qui se présente , c'est 
que cette législation doit être très imparfaite 
dans un pays où la servitude est presque 
générale. Le législateur n'a pas à s'occuper, 
oii plutôt dédaigne de s'occuper, des intérêts 
particuliers, et croit avoir tout fait quand il 
A pourvu à la conservation: c des droits de la 
seule classe à laquelle tout se rapporte dans 
l'Etat. De là Tin justice et les vexations, toutes 
|es fois que les intérêts du fpibfc viennent à 
pe croiser av$c ceux du forfc r et l'incertitude 
m le «ilejaqç de la loi <$«a»d MJ&ut régler les 
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intérêts des foibles entr eux ; si des lois en 
elles-mêmes on passe à leur application , on 
sent combien il est difficile que le prince 
trouve des hommes capables 'de le suppléer 
dans une fonction aussi délicate et aussi 
importante parmi des gens qui ont fait à 
peine les premiers pas , non-seulement dans 
la carrière des sciences , mais même dans 
celles de la civilisation. Si les Russes étoient 
un peupla vierge * chez qui l'équité et le 
&& de la. K conscience équivalassfent à toute» 
]&& lois, Je- mal aeroit moins grande et le 
philosophe* pour quj les formalités et -les 
détours, tendant à Ipré venir tes: attaque! 
el les ruses de^ bjcnauvaise foi, sont insap^ 
portables i iê$féiiciterdieot;deîeui: heureusa 
ignorance; mais; biea kiiiïicd^ |àq lanatiota 
;russe a été îofecftéè 5 .à sttûbrigiaë , des p*ér 
jugés les rplusqshsardes et^eè risaxitaie$ le» 
p tus révoltantes; quelques h&mmes se son% 
emparés du ^ouvoir^ et abusian* de lew* 
forces ils pnt\usQE|>é Ja libepré de leufcs con- 
citoyens: de leurs frères ils pli ont fait leurs 
esclaves; cW d'après les* pràïèipès qui iés 
obt dirigés d^ns^teav^hiss&aierif ôcrripable* 
(juo Içprs descendra* tenàxùfetifc&LQove *■& 
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justice aujourd'hui, si elle étoit arbitraire; 
ainsi on voit par les seules lumières de la 
raison, que sous quelque point de vue que 
l'on considère la législation et l'administration 
de la justice, il est impossible que l'une ou 
l'autre soient conformes à l'dfepilé, ou avanta- 
geuses au pejupie. Aussi est-ce là un des côtés 
les plus défectueux du gouvernement en 
Russie. Le code de Catherine II a détruit , il 
est vrai , une foule d'injustices et d'absurdités, 
et tari la source d'un grand nombre d'abus; 
mais, semblables aux têtes de l'Hydre, à 
peine abattues, ils ont bientôt reparu. Rien 
n'est aussi compliqué et aussi long que la 
procédure des tribunaux ; rien n'est plus pro- 
blématique que le talent des juges , ni plus, 
équivoque que leur justice. Bien plus', 
l'état d'avocat -> .cette profession honor 
rable qui rend celui qui Fexetee l'organe du 
malheur et de l'innocence , n'est jamais remr 
pli que par des gens incapables d'en sentir 
la noblesse et la grandeur* Plus ignorans 
souvent que ceux qui les consultent» au lieu 
çié présenter aux yeux des juges les raisons 
propres à faire triompher leur cause , ils tra* 
hissent , par leur ineptie , les intérêts de leur 
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client Les efforts de quelques souverain* 
rosses, pour engager leurs sujets à se livrer 
à l'étude des lois, ont été infructueux. Si un 
homme qui sait par cœur quelques fragment 
du code et des ordonnances, joint à cela 
beaucoupi d'impiMence et d'astuce , il a toutes 
les qualités requises pour faire un excellent 
avocat, ou, si on l'aime mieux , un avocat 
qui aura la vogue et fera une fortune bril- 
lante. 

Si l'on gémit et si l'on se révolte à l'exposé 
de tous ces abus, quand la fortune et les 
droits civils des citoyens peuvent seuls en 
souffrir, de quelle indignation ne doit-on pas 
être pénétré, quand ce n'est plus seulement 
de la fortune des hommes qu'il s'agit , mais 
de leur liberté, de leur vie! Il est vrai que 
Ton condamne très rarement à mort en Russie. 
Les coupables de haute trahison y sont seuls 
décapités ; mais la mort ne seroit-elle pas 
mille fois préférable à la douloureuse exis- 
tence que Ton conserve aux condamnés? 
C'est toujours dans les affreux désertis de la 
Sibérie qu'on les relègue : après les avoir, 
auparavant fouettés , marqués , leur avoir 
arraché les narines, ou même les avoir punis 
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iclu knout ; supplice liorrible ,'cpri mérite quel* 
ques détails. 

Le supplice du knout tire son nom de Fins»* 
trament que Ton emploie pour l'infliger. Cet 
instrument * long en tout de cinq pieds , est 
composé d'une courroie , épaisse d'environ 
trois lignes, et durcie par une préparation 
particulière , d'un fouet fortement tressé et 
d'un manche de bois fort court. Le patient 
est attaché par les pieds et par la tête à une 
pièce de bois , de manière qu'il soit obligé 
de présenter le dos , sur lequel les coups sont 
portés. Quelques personnes prétendent qu'un 
exécuteur adroit peut tuer un homme, avec 
trois coups bien appliqués ; mais ceci ne 
paroît nullement vraisemblable et n'arrive 
jamais. Les coupables meurent presque tou- 
jours des suites du supplice , dans les prisons 
où Ton ne prend aucun soin de panser leurs 
plaies ; ils y sont bientôt dévorés par la gan- 
grène. Il seroit à souhaiter pour eux qu'ils 
mourussent sm le lieu du supplice. Le sup- 
plice du knout ne va jamais sans la marque» 
qui s'imprime sur le front et sur les deux 
joues, ni saps l'enlèvement des narines. Gomme 
ce complément du supplice n'a lieit qu'après 
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l'exécution de la peine principale, le mat-» 
heureux coupable n'en souffre pas beaucoup, 
«ar il a assez souvent perdu le sentiment. 
Ceux qui échappent et survivent à tontes ce» 
horreurs f sont transportés des prisons aux 
colonies de la Sibérie. C'est an printemps et 
en automne, qu'on y envoie les exilés. Ils sont 
Conduits enchaînés deux à deux et attaché* 
à une longue corde. Arrivés à Tobolsk, ceux 
qui savent quelque métier , sont distribué» 
chez les artisans de la ville ; ceux qui n'en 
savent pas , sont employés aux mines. 

Outre ces nombreux supplices réservés U 
ceux qui se rendent coupables de quelque 
crime , il y a , pour les fautes moins graves , 
une autre punition que Ton appelle battages. 
Elle s'administre avec une baguette grosse k 
peu près comme le doigt. Il faut deux exé- 
cuteurs pour donner les batloges ; l'un tient la 
tête du patient, l'autre ses pied*, et tous deux 
frappent alternativement et en mesure sut 
son dos. Quand f exécution est finie, .celui 
qui la endurée est oblige d'aller se jeter aux 
pieds du juge pour le Remercier de n'avoir 
pas rendu sa peine plus forte. Les taobles 
peuvent être eondanflïés' à recevoir les* bat- 
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toges. C'est le châtiment dont il* piïtiissetit \é 
plus fréquemment leurs serfs. 

Les prisons en Russie sont, comme dans 
presque tous les pays de l'Europe, malsaines 
et mal administrées, nonobstant les excel- 
lentes ordonnances de Catherine H à cet 
égard. Rarement l'humanité et l'équité ont 
inspiré une plus belle loi à un souverain.' 
Cette ordonnance porte que lés prisons 
seront situées hors des villes dans un lieu 

r 

sain et aéré; que chaque prison aura une 
infirmerie , de laquelle le prisonnier ne sor- 
tira, pour retourner dans les fers, qu'après 
une pleine et entière guérîson ; que la prison 
sera divisée en trois parties, Iît première, 
destinée aux prévenus avant et pendant le 
procès , parce que , tant que le crime p'est 
point avéré, tant que la présomption seule 
pèse sur la tête du prisonnier, il doit être 
traité avec les égards dus à un homme qu£ 
peut être déclaré innocent : dans la seconde 
partie, on renfermera ceux qui ne sont con- 
damnés qu'à une prison limitée ; et dans la 
troisième , qui sera celle où régnera le plus 
de sévérité , sans aller cependant jusqu'à la 
dureté, on renfermera les coupables con-- 
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damnés k une prison perpétuelle. Il nW 
pas besoin de dire que l'ordonnance vent 
aussi qu'il y ait une séparation entre les 
hommes et les femmes 5 de façon qu'une 
prison bâtie d'après ces indications seroit 
un bâtiment double dans toutes ses parties, 
Lorsque l'impératrice rendit cette ordon- 
nance, elle l'adressa à tous les gouverneurs, 
avec ordre de l'exécuter dans leurs départe- 
mens respectifs; mais en Russie, l'exécution, 
des lois ne suit pas toujours leur promulga- 
tion; et cette loi, qui auroit mérité plus 
qu'aucune autre d'être accomplie de point 
en point , a été mise de côté. 
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opitfîon ; mais nous rapporterons succincte-* 
ment oe< que l'on a dit ponr et -contre. Les 
apologistes de Pierre I prétendent* que , 
voulant créer une marine , protéger la Russie 
contre les attaques de la Suède , faire naître 
dans son empire le commerce , père des arts 
et de la civilisation^ en fia établir entre sa 
cour et les peuples les plus éclairés et les plus 
polie de TEàrope des rappérts nombi^eox et 
dei'lfâîsbns mtifcësfv t^e prhicè ne pouvoit 
mieux faire que de fixer sa résidence à Pëters- 
bourg , où il atteignait à-peu-près son but , 
et réunissoit ces divers avantages. Ils ajoutent 
«ju'en restant^ .^pel^Q» ,i\ mt pe^t^tre^tirë 
de. rçaéme -^ r savjuj* 'M '$&) *$bty$W:& 
filWte^; j^ais, qttit^pijt ^mW^tâtiè 
une marin? r parc» qu'il qe faUoit; rien moip^ 
que la- pr^sçnce , } e^tpk<*; la/ggtanfte; fa 
^ot^verainy.pow^sp^ïnerçe ^wlffiPR <tf 
par le Russe , , tput À-lia-iqU^Q^t^^t e£ 
barbare* ne l'e^* -iïnw<f$&teft s'il Xeûf 
été *pps Jes jeyp., d^sf^wppxe. ?Cçux qnj 
J)14ment la .fondation î( dp ^te^bo^g; x£- 
^gndjent que y cqtfje* t Jm^m mhWÏfiâ[ 
jtàpv?» )4?ns /Fime |( ]; 9j M .beau #:;XuiiJç 
£>rçjet de donner ^jjQwiu>e xpàpul$)le t k 
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ion . empire , et d'opposer une digue auK 
efforts des Suédois ; mais qu'il n'a peut-être 
pas apporté assez çle maturité et de circons- 
pection dans l'exécution de son dessein ; que 
la destinée d'un empire dépend souvent du 
sort d'une capitale ; qu'il y a eu de J& témé- 
rité à placer celle de la Russie sur les frqn- 
tières, de manière à ce qu'elle fût ç^pôsée 
aux premiers coups de l'ennemi; et qu'il fut 
difficile d'avoir la guerre sans que le sou- 
verain entendît le canon ennemi jusqu'au 
fond de son palais ; qu'enfin Pierre I auroit 
dû prendre en considération, quoi que ce spit 
d'une importance «seconcjaire , et la nature du 
sol qui semble ne pouvoir soutenir aucun 
édifice ?/ et ji' être qu'une croûte plus ou 
moins épaisse formée sur un vaste marais , 
et le danger des inondations occasionnées 
par les vents du sud et sud-ouest , qui soufflant 
directement du côté du golfe de Grpnstadt , 
iont refluer la Neva., et ont causé les ravages 
les plus désastreux. 

Telles sont à peu près les principales rai- 
sons que Ton a fait valoir pour ou contre le 
projet :4e Pierre I.,Le lecteur pourra les 
pe$pr, et apprécier celles qui lui patoîtront 

7- 
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les plus puissantes. Mais une chose sur la- 
quelle nbtis prétendons ire pas lui laisser la 
même liberté d'opinion , c r èst sur l'idée qu'il 
doit Se former de là viHe de Féïersbourg 
considérée en ellfe-faiëmej lét s?ar le, tribut 
d'admiration qti'il cfofctïeht à'àecôrdèr, ndh 
pas jprécfeément à dette Capitale," mais à cettk 
qui sbïit denséà YhYôir enibellïe. fin êBet, 
beaucoup * d'étrangers , en se promenant 
^îâns fét^ftbourg, Véctiént : Est-il po&iblfe N 
qu'àiï*;liëfc* bfr YWn tië rëncohtroit, il n'y 'a 
'gnêrë J)ltts d'An ifièbiéy Crie quelques bnéitïVes 
c&bâôéfc de pëchëtes 1 ; s'élè Vé âxtjbttrdlltii là 
Ville florissante Çate notis pateouroiis ! Qtii'èk 
jamais ôâé peiisefr qtïfe Ton verroït tbut : à- 
fcoupj et Kôtme par léucfiàïifemënt 5 ( ^btttt 
♦dé <ses litàx htiihïm et fflfàfk ttiib 'câpï&fe 

ùt&éb de ïrîofttifoMfc; tfé |à#aft, ttb ^attîiiife 
déKcfett* '/Quelle irAtîôn ^tfè èûè ftti&eV^ui, 
eà un si-coûrt te&pâbè dé iëùfps, feift îâît ôès 
prpgrôfe aà&i ïàptdfe âaris Ta ciViKaatibh y ïek 
sciences et les arts ! Ces vo^âgeutsftés'yp'ei*- 
çoiverit <ptfs qûfe îêûr ïfaàgï&atioii îé& égare > 
€t ne tëiir faiSe tdir Téé chb^ei ^ù'a ttaVè& 
un prisse ttdtnpéu*; car S'ils ù>ifâdérùl%ik 
fces prétendus progrès aWc lés jèùx de li 
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raison* ils verroipnl qu'ils sput lpin d'être 
aussi rapides qp^Jf'ofli durcit droit de s'y 
«^ttendrç. ^n^t, b^udiff^eusd'unpepple 

qui se forme 4 a W W ^5 e fa tpoèbres ^ 
d'ignorance , \e$ Rja$$ç^ ^ouf en^çi^ de Ju; 
uiière^ : ç'pst un, ppuple qui s'est laissé deyan; 
cer de beaucoup par toutes les autres natÎQUf 
du cp^tiuejQt qp'îl feAjûJe. Il dçyvo}t 9 J^^r 
tenç^t qup Jp Ph®çnia ^st frayé, rpgsgnçr ce> 
qu'il a perdfu, el réparer ce retard ; çaajs ijL 
n'en est riçn : il $p mpnpçç pçpsque au^ 

lept da»s & mmiys qpe s'i{ ^ypit tq^t $ 
çr&r. 

PéJtws^pçg fe»%:^, 03 dpit l'ay*>i^ 
P^ieiu:^ ^qotu^ qi^ pprfent i'pcppreinte, 
de çrand? progfç^ 4$ps }es $rt^; ipais ces 
Pf ogres ? par qui qnt-$? été fwjts? E?t-çp p^r 
tes Jlu^eç? Npp. G,e$ rqo^uinç^ ? par qvq 
opt-\fcét£é]$Yé$? P$f j[içgenie <fôs jj^tiorçaux ? 
?$? ^W**SP< .C# édifice^ ,,^s W{ nu T 

£é$qfe?ff rg a'e^t pas jfo v$e fes J?W?> c çst 
1# yilfc <je? ar^çtes étr^^ig^s pay& p?r U} 
Rviss^. Il je^t yr# que, j po^r je^pitçr. lp gcfyig 
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national, et lui offrir des modèles à imiter,' 
il n'y àvoit pas d'autre moyen que d'attirer 
des étrangers; mais alors qu'on se borne à 
louer la sage conduite du souverain , sans 
faire honneur aux Russes de ce qui Ke leur 
appartient nullement. Ce n'est pas que l'on 
doive penser , avec certains écrivains ; que 
le Russe soit dépourvu d'aptitude aux arts ; 
que les glaces de son climat soient contraires 
au génie, et éteignent les feux de l'imagi- 
nation; non, certes : le Russe n'est pas 
moins propre à $*y distinguer que les autres 
peuples, et la nature, n'a point été aVare à 
son égard. Mais il est réel que ses progrès 
dans la civilisation, dans les sciences, dans 
les arts libéraux comme dans les arts mécâ- 
niques, sont extrêmement lents, et que le 
lustre et l'éclat dont brille la capitale sont 
principalement dus aux étrangers. Si l'on en 
pouvoit douter, nous dirions : Portez vos 
regards sur le reste de l'Empire , sur les villes , 
les provinces les plus voisines dé la capitale, 
et voyez s'il n'y à pas' entre l'une et les autres 
une différence trop considérable pour que 
Ton ne soit pas forcé de l'attribuer à quelque 
cause peu favorable à la nation. Si Ton de* 






( io3 ) 
mande ensuite d'où vient cette lenteur dans 
les progrès, et ùômmétil "îl arrive que le 
Russe étant propre aux arts, ayant des mo- 
dèles sous les yeux, ne marche pas, au con- * 
traire , à pas de géant , nous répondrons 
qu'on a déjà dû en pressentir les causes, et 
qu'elles se développeront encore mieux à 
mesure que nous observerons davantage les 
mœurs ; mais que , toutefois , pour les décou- 
vrir , il faut les chercher avec un œil philo- 
sophique et impartial , et se métier du pre& 
tige des contrastes. 
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de latitude septentrionale^ § r^j^ojuçjiwa 
de la Neva , qui l'environne presqu'entière- 
ment de ses eaux, se divise en plusieurs 
bras , et forme des îles dans lesquelles sont 
placés plusieurs quarli^s de la ville. On peut 
donc arriver à Pétersbourg ou par mer ou 
par terre , à son gré : or, comme les goûts 
varient, et que les deux routes sont fort 
agréables, nous allons les parcourir succes- 
sivement; ce qui nous fournira l'occasion 
de tracer deux tableaux de la ville pris de 
points de vue difFérens. 

Quand on arrive par mer à Pétersbourg, 
il faut toujours passer par Cronstadt. Dès que 
Ton sort du port de cette ville, une vue 



(io5) 

^gréatye et gracieuse prép^ç Vîçii 0P tableau 
éclatant et ptagiqup % qu£ JPéfçnboni^ pfirir* 
bientôt. 4, <frpjte, $i#: tes b.Qj4s flrérçc^cmaiq: 
clu golfe une riyedç l'aspect lç glu? d^qemp 
s'qffje ap* re^4,s : fc^t £% pr^septe »? 
cpte^u p« pe^S dp^pe pt çQftVfjf; ^rça ippfe 
éblpirâ^jt dg (lç^rç jçt dg y^djprje^ tèpj$t 
une colline escarpée et cpujoàpéfl 4p fcpÇPgf? 
enchanteurs : ici, c'est une, vajlé,e £ là ? un jar.- 
din chantant 5 partout, des ffiajspns dejfc3m_- 
pagnç.plus ou moins #éga,nt<# et fl,^e§, quj 
appartiennent la plupart à des seigogurs fus$e? 
0*1 à des niégpçians .^tran^ers; ma,is ? ce qui 
fixe surtout ï>rçenjtiofl ejt efface Jpujt je reste, 

à 

ce. sont Jes pa^ impériaux ^Qrauienbauni , 
de Peterbof et de Sjrelnap-Mysa, tpu^pjus 
dignes d'aJttejçitio,n Jes uns, <jue. j[e$ «utfres, Sur 
h j&Vwhe, ç'fs]l-^-dire Je jpng de, Ja riva 
sejp.tefctripn.aje ty gojfe, fe-yqq es* jpojiis 
variée ? mpips ^ajRte ; majs ^ .be.lle.s^jrêls 
d« sapins et de boréaux qu* Ja. $or4en,t, 
P n tq.Wlgue pljpse d# s^r,e.;èt ^majestu^u*' 
S^l ne çoatra^e pas m^ a.ye,ç 4f iye d/o&e, 
$nfa> fo mjHeu: *dq .. tableau est ftrm&ç ? 
ïfe°W9P JPWT te 5 ,4e»x ^pp^eçs d* l'am^aujé 
«! 4.e l'^îisp 49 fort d# péjefyjbgmg j mai? , 
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à mesure que Ton approche , on découvre à 
l'extrémité nord-ouest de l'île de Vasilief, le 
Port des galères ; et en remontant le grand 
bras de la Neva , on jouit d'une vue impo- 
sante. La ville se présente sur une longueur 
de plus d'une lieue .et sur deux cents toises 
de large ; à droite , on a la rive méridionale 
du fleuve , bordée d'un magnifique quai de 
granit. Le long du quai, s'élèvent un grand 
nonAre de belles maisons, d'hôtels et de 
palais. Plus loin , on voit la place de Pierre I , 
sur laquelle se trouve la magnifique statue 
équestre de Cet empereur devant soi , et le 
pont de bateaux qui conduit de cette place 
à l'île de Vasilief. Ce pont , qui a cent trente 
toises de longueur, reposé sur vingt-un 
grands bateaux. Au delà du pont, est le vaste 
édifice de l'amirauté , avec ses chantiers et 
son beau clocher dont la flèche dorée, 
éclairée par le soleil , semble une colonne 
de feu. Un peu plus loin , le palais impérial 
dont la vaste étendue et la saillie dérobent 
aux yeux les autres beaux édifidfes qui con- 
tinuent d'embellir cette rive de la Neva. 
Du côté de Vasili-Ostrof , c'est-à-dire sur 
la rive septentrionale , à gauche du voya- 
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geurj est encore un superbe quai tout en 
granit, comme celui de la rive méridionale, 
et bordé de jolies maisons , moins belles 
cependant que celles que l'on voit du côté 
de Oalerenhof; puis le grand édifice de l'Aca- 
démie des Arts : plus loin , l'hôtel du corps 
des cadets , et de l'autre côté du pont de 
bateaux , l'Académie des Sciences et la nou- 
velle Bourse. Toujours en suivant de l'œil 
la même rive , on aperçoit la forteresse de 
Péterebonrg, dont tous les ouvrages sont 
revêtus de granit : le clocher de l'église du 
fort qui est doré coiïhne celui de l'amirauté , 
et produit un effet aussi magique. Enfin , 
toute cette vue, que l'on peut embras- 
ser ^presque d'un seul coup-d'œil, quand 
on arrivé à Pétersbôurg par eau, est termi- 
née par l'hôpital militaire et de marine situé 
sur k rive droite de la Neva, dans le quartier 
de Vibourg. 

Eh arrivant à Fétërsbotirg pat terre , cette 
ville n'offre presqù'aucun point dé vue , si 
l'on en excepte celui dont on jouit des hau- 
teurs de Pergola , sur la route de Vibourg, 
à-peu-près à trois lieues de distance ; mais 
pour entrer dans Pétershourg de la manière 
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la pi us agréable , il faut passer par Narva: 
aussi e^f-ce la route que prennent un grand 
nombre de; voyageurs; ajors le dernier relais ^ 
qui est 4e çirçq Jippeç , est extrêmement varié- 
Pçè? ie Ja rn^i^on du gia^tre d(? pp#e , op, 
Yoi* l§ çfe&efft fe S^relnjija-Mysft , qui appaç- 
tient ay. gœpdr&ip Ço^aut^n ; et non lçip, 
de là , uq cowyenj: çlg gutynes. Le qhemin çst 
très-bçsu, £$ feit p^ip c^e la jçha^ée de, 
Péterfcof. P# #ût #<#$ liçpf8 r ,.. ayant k sji 

droite de y#*? W is JW <fô Ç^W^S 11 ?' ?t à « 
3» gaHcbç, 1? gpjfe^f Cpoç^adfc Durçpl \& 
4ew dw#w %pps, fc Fputç s'éloigne iwi 
pe» ds 1» W** $ ^W P^sse? )iftsgu'à 1^ c^pir 
taie , ?# milieu d'up£ double h^aie de Ufiai^pns 
de carçpagne , de jardins, de p^rcs , à trarers 
lesquels on déQopyf ? de temp? eu teflaps ^ 
elocbars de la yilje , jet qftçJqjjLpp autres 
édifias. 
La porte par laquelle on entre est up arc, 

de teipwpiwB bâti m giwrçt ^ gw. %. Il 

e$t, h we ge^ arcade , d' W #yk BQ^te e J 
simple , et s^nv^ité d'yçnçç pu marbre bjapp. 
On arariye bientôt $pr£s aiji be^u pont de 
&alipskin , jeté sçj: la Fonjtanjka , et spx le 
<m*l fa Qa^eripe , dqnj ïç? eai# ^ réu- 
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Hissent quelques pas plus Haut , pour se 
rendre ensemble dans ïë gôïfètie Cirônstadt. 
<îe pont est dfe granit ^ càrnink Iefc tjhatfb 
autres que l'Btt &^etë$ stfr lâJFoftfehka; il à 
deux arches, àuihiïiëu desquelles eèt ûrtpdnt- 
tevïs. Les pàïck et cabestans Sbtit^fecëèfehti'e 
(Juafaë jolies éolbriùes dé gfâiift. On Volt 
deux àtitrëk cftfîdriiiëè , r ë^éithëfit'dè granit, 
Vtéftnftè* à pbirfëi: de* i<é vérbèrës. Uàsptèï dfe 
ce pont; dèS deux mâgftîfiqûék èaiiâfàé , et 
des superbes qtfâi's de grâtiitt qui lés bbrdêtit , 
prépaient le Voyàgëiir à trbttvfcr etfcbïe Ûés 
objets les pftfc dïgiiè* àè <& ctitlô&të. Quâtft 
âûiiriaïébris, éëtfè partie de ^éfëtsbbiirg n'éit 
ni aussi ré^uHëre hi àttësî bfëh bâtie qîïé 1& 
autres quartiers. 

Dès que Von est arrivé dans une ville, la 
première chose à chercher est une demeure; 
il n'est donc nullement déplacé d'indiquer 
les meilleures auberges et les plus beaux 
hôtels de Pétersbourg : ce sont ceux de 
Deinutz , près de la Moïka ; de la Ville de 
Londres, vis-à-vis le Palais d'hiver, et en- 
core ceux de Paris , de Bordeaux r de Madrid 
et du Nord. Ces diverses maisons ont cfes ap- 
partenons assez propres et assez élégans, et 
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Ton s'y trouve aussi bien qu'on peut l'être k 
Pétersbourgf car , en général , les auberges 
n'y sont pas commodes sous le rapport du 
service : on n'y a point ; comme en France ^ . 
des domestiques destinés^ à servir tous les 
voyageurs; il faut prendre un domestique de 
place ; ce qui est très incommode et très coû- 
teux. Les nécessaires , que Ton regarde par; 
tout ailleurs comme des. objets de luxe , sont 
extrêmement utiles en Russie ; et si Ton pou- 
voit ? on feroit bien d'y transporter un ménage 
complet, car on n'y trouve aupuu rueqble 
dans les auberges, et Ton manque <$e mille 
petites commodités peu importantes en elles- 
mêmes , mais néanmoins indispensables. . . 
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CHAPITRE IIL 

Qufifwn. .Qiiips.- 'Poiils. Rues. Maicons. 



L,A Neva traverse j embrasse et divise Péters- 

bourg; elle peut' nous être d'une grande 

utilité pour nous faire connoîfre la ville : 

suî vous son cours, et visitons tout ce qui se 

trouvera sur ses rives, à droite et à gauche, 

ainsi que les quartiers situés dans [es îles 

qu'elle forme 'à son embouchure. La Neva 

côinm 

Vers ï 

elle ci 

des d 

eniang 

cours' 

divise 

dans 

'de canons, ou l'arsenal. Alors le bras gauche 
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qui conserve le nom du fleuve; et qu'on 
appelle grande Neva, parée qu'il est te ptas 

considérable, coule au sud-est jusqu'à ce 
qu'il se jette fladà le Coiffe àe* Cronstadt 
L'angle que décrit d'abord la Neva, puis le 
bras gaucbe appelé làgrtHtâe Nfc*&> em- 
bcasse les parties orientale , septentrionale et 
occidentale du quartier de l'Amirauté, le 
plus vaste, le plus beau et le plus peuplé de 
Pétersbourg. / . - , ; 

Le bras droit de la Neva que 1 on appelle 
Nevkâ , coule d'abord au nord cle llÀpital 
devant lequel j'ai dit que le fleuve Se divi- 
soit, puis sp courpe a l'extrémité de l'île de 
Pétersbôùrg, et prend son cours vers l'ouest 
jusqu'au golfe de dronstadt, où il èe perâ 
après avoir Formé plusieurs petites îles. T^piit 
ce quise trouve sur larîve drotté de la Neva, 
puis sûr celle de la Neyka, à partir de 1 hô- 
pital , forme le Quartier de Vibourg. , : 

Le feras mo^en dé la Neva, appelé petite 
Neva, se s^pate du fleuve prinbipal ,'plus bas 
oue îa&evfca, ^t seulement vis-à-vis le palais 
impérial. 11 coule dans une direction nord-est, 
jusqu'à ce qu'use .jette aussi dans le golfe. La 
grande île qui se trouve sur sa rive droite est 



V 



Celle de VasiKef , baignée cTua >cfaè pat te* 
eaux du golfe i et de feutre par la grande 
Neva. Ce nom de Vasilief fui vktâ du fcom 
d un des officiera de Pierre I. /Ge- ptfiiûe lui 
avoit donnée un confctoan&etfieflS dans fcetté 
île, pendant qae Jtii-ftiêfttè rêtmt eôfctipé à 
bâtir la forteresse dans Yîlede Pétejtèbourg, 
et il lui écrivait smiveftt des lettres ù^ant 
pour toute adresse ; è Vasiti+toà-mtnf, à 
Basile, dansTile; et <c'est de là Qu'elfe à été 
appelée VassiliUstPof , fle <fc hmilë* 

Les e îles<ie Pétersbourç^tdc Vasilief sotot) 
è propremeit parier , les seale* qui appar- 
tiennent à la viUe; cependant <m peut encore 
ranger dans «as dépendances celte éè Kam^ 
menoi^Ostrof qui s^lève à l'etofeottcWe dé 
iaNèva; elle retoferme ta* ahâtëatf de plai- 
sance impérial qu'habite souvent f«mperëut î 
Ate*aadre , e^ dcajfr na&s përlfrrofts patf là 
suite* On y vfcït wœâ quéfcji&g inéteons d* 
-ea^ipagne appaW^waët à dè&ptfrfiWKer& A 
Vàws* de dette &e on trouvé $ dëâfcuneaàtfô 
pktf petite , >1* i^â^ôtt dfe -pteisdnce et k 
fardip 4e J^âginy<^fte > tfcufe u&e troisième, 
«* <Ââk&& ^ r p1dsâft^ f 'àSée* fceati, et uû 
fài*\illa*ë&iïm, dant4eé l&btt&is vivent 

^ 8 
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du produit de là pêche et dô leurs beâtîattx , 
aussi bien que du loyer de leurs maisons, 
dans lesquelles ceux des habitans de la capi- 
tale, qui n'ont point de maisons de cam- 
pagne , s'empressent de venir s'installer. 

Entre l'embouchure dé la Neva et celle de 
la petite Neva , on Voit encore une petite île 
appelée,//* de Pierre y dans laquelle on. re- 
marque plusieurs jolies maisons de campagne. 
_ Outre les bras nombreux, formés par la 
Neva , Pétersbourg renferme aussi plusieurs 
canaiix qui arrosent la partie méridionale 
de la ville , et coupent en cerdtes irréguliers 
l'immense quartier de l'amirauté. Les princi* 
paux sont : le canal de la Moika i le canal de 
Catherine qpi a près dune lieue dé lon- 
gueur y sept à huit toises de largeur et sept 
pieds de profondeur , et enfin la Fontanka* 
le plus long et le plus large de tous les canaux 
de Pçtersbourg ; le demi-cercle qu'il parcourt 
a près dû deux lieues d'étendue v et enver 
loppe les deux autres dans l'enceinte qu'il dér 
crit. Sa Margeur, qui varie «up peu* est de d& 
à douze toises , et sa profondeur de sept pieds 
quand les £âu,x sont à leur hauteur, ordinaux 
Il y a encore le canal de Saint-Nicolas, mais 
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il ne peut point entrer en parallèle avéd 
ceux dont nous venons de parler. 

Les quais de Pétersbdurg sont un de ses 
plus beaux et dq ses plus riches ornemens; 
Celui qui borde la rivé gauche de la Neva 
est surtout remarquable : il a plus d'une 
lieue de longueur , et s'étend: depuis l'extré- 
mité occidentale de la rue Galerenhof jus- 
qu'à l'arsenal, fondé sur une grille qui repose 
sur pilotis, il s'élève au moins de dix pieds 
au-dessus du niveau ordinaire du fleuve^ 
Dans toute sa longueur, règne Un trottoir 
large de sept à huit pieds , tout en granit , 
ainsi que le parapet , qui « trois pieds 
d'élévation , quinze pouces d'épaisseur * 
et est arrondi sur les côtés. De distante 
en distance , le parapet est interrompu 
par des reposoirs en demi-lune, avec des 
bancs de granit ; à droite et à gauche , 
on descend, par une pente douce, jusqu'au 
bord du fleuve, (j'est par là que les cochers 
Iront puiser de l'eau, les blanchisseuse»laver 
leur linge, et que ceux qui veulent passer 
le fleuve descendent pour s'embarquer en 
été , pour le traverser à pied en hiver. Tous 
les autres trottoirs de la Neva , de Vassili- 

8. " 

! 
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Ostrof , ceux des canaux de la Fontanka , de 
Catherine, de la Moika , de Saint-Nicolas , 
sont sur le même modèle ; quelquefois seu- 
lement, au lieu de parapet tout en granit, 
ce sont de belles rampes en fer , soutenue» 
par des blocs de granit. 

Les ppnts ne répondent pas à la beauté des 
quais. Le cours rapide de la Neva , et les 
glaces qu'elle charie au printemps et en 
automne , sont cause que l'on n'a pu jusqu'à 
présent jeter des ponts fixes sur le fleuve ; 
il a fallu se servir de ponts de bateaux. Il y 
en a deux de ce genre sur la grande Neva. 
Le premier que nous avons vu, en arrivant 
par mer , conduit de la place de Pierre I , 
quartier de l'amirauté , à l'île de Vasilief ; 
t et le second , de l'arsenal ati quartier de 
Vibourg , proche l'hôpital. Un troisième 
pont , jeté sur la petite Neva , réunit l'île de 
Pétersbourg à Vassili-Ostrof. Un quatrième, 
sur la Neva , joint l'île de Pétersbourg au 
quanïer de Vibaurg ; et enfin , un cinquième 
conduit de l'île de Pétersbourg à là petite 
île de Kamenuoi-Ostrof. 

Un Russe nommé Koulibén % dont les talens 
sont aussi extraordinaires que l'éducation, 



Semble avoir trouvé le moyen de dompter la 
nature : il a proposé- de jeter un pont d'une 
arche sur la Neva ; il a même été plus loin* 
il en a fait un modèle dans la proportion du a 
dixième de la grandeur du véritable pont. 
Ce modèle , que l'on voit à Pétersbourg , est 
composé de pièces de bois toutes égales eu 
épaisseur, et.de dix lignes en carré. Il ^ 
supporté 3,54o pouds, poids bien plus con-î 
sidérable, toute proportion gardée, que ne 
le seroit celui des voitures et des homme* 
qui passeroient sur le véritable pont. Cç 
projet étonne par la simplicité et la hardiesse 
de son invention * ce qui doit prévenir eqi 
sa faveur. Ou n'a cependant pas encore été 
te^té de le mettre à exécution. L'inventeur 
a calculé que ce seroit une dépense de trois 
cent mille roubles. La hauteur de l'arche 
seroit de quatre-rvingt-quatre pieds , et les 
. voitures , vers le milieu du pont, passeroient* 
à cause de sa grande élévation, .sous un 
passage couvert , haut de dix-sept pieds , et 
large de vingt-bnit. 

Les ponts de bateaux: étant très éloignés 
les uns des autres y on seroit obligé dans une 
ville aussi vaste que Pétersbourg f d e faîrp 
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en é^té des détours de plusieurs versts, s'il 
n'y avoit des bateliers sur les bords du fleuve 
qui, pour quelques kopeks , conduisent d'une 
rive à l'autre. Leurs bateaux ordinairement 
à deux rames ne sont pas couverts; mais au 
printemps , avant que les ponts soient rétablis , 
et en automne , quand ils sont 6 tés, à cause 
des approehes de l'hiver, on trouve aux 
endroits où on les passe ordinairement , de 
grandes gondoles qui ont dix à douze ra- 
meurs.* Elles appartiennent aux différens mi-: 
nistères de l'empire, qui en entretiennent 
chacun deux, ou à des particuliers. Les 
gondoliers sont non-seulement très bons ra- 
meurs ; mais , comme on s'en sert en été pour 
des parties de promenade , ils sont obligés 
d'amuser la compagnie par leurs chants et 
même par des morceaux de musique natio- 
nale exécutés par- des instrumens: aussi sa- 
vent-ils par cœur toutes les chansons natio- 
tionales. Outre les grandes gondoles, il y en 
a également de'petites , à deux , quatre et six 
rameurs, et qui sont couvertes. Oommç un 
gran<J nombre dç personnes font en été des 
parties de plaisir , ces gondoliers sont ordi- 
nairement si occupés, quïl est difficile d'en 
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«voir aux jours de fêtes , à moins qu'on ne 
les* retienne quelques jours d'avance. Les 
grands seigneurs ont leurs gondoles particu- . 
lières. Chaque ministère et chaque particu- 
lier fait porter à ses gondoliers une livrée 
souvent très riohe. Comme les gondoles na- 
viguent non-seulement sur la Neva,- mais 
encore sur les différens canaux , elles ont 
, deux espèces de rames, les unes plus longues 
et les autres plus courtes. 

Pétersbourg a, sur toutes les autres capi- 
tales de l'Europe, l'avantage d'avoir été bâti 
avec ensemble. On n'y voit point de ces rues 
sombres , étroites et sinueuses qui , agréables 
en ce qu'elles rappellent l'antiquité de l'ori- 
gine , déparent cependant quelquefois les 
beaux monùmens des âges postérieurs , et 
nuisent aux plans de symétrie et d'unifor- 
mité que l'on voudroit exécuter, afin d'ob- 
tenir un ensemble grand et majestueux. Tout 
est jeune, frais et nouveau dans cette ville. 
Toutes les rues en sont droites , régulières et 
spacieuses ; peut-être même cette régularité 
finit-elle par être monotone et fatigante. Il 
ne faut pas qu'un étranger espère se recori- 
fcoître à l'apparence des rues. A coup sûr % 
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dans las commencemens , cela lui seroit 
impossible , presque toutes les rues ayanl la 
xqême largeur, et se coupant à angle droit. 
On ne peut prendre, pour point de recon- 
noissanee , une rue tournant de telle manière , 
nn carrefour offrant tel aspect , on risqueroit 
de se-tromper ; il vaut mieux , et il est plus 
facile de se fixer sur la flèche de V Amirauté. 
Il est fort peu d'endroits d'où on ne l'aper- 
çoive. Quand on est sur la rive gauche de la 
Neva , dans laspartie méridionale de la ville , 
trois grandes rues droites viennent s'y rendre 
de divers côtés ; si Ton est dans l'île de Vassi- 
lief on la découvre aussi bien que de l'île 
de Pétersbourg. 

Les rues de Pétersbourg sont pavées à 
dos d âne et pourvues dégoûts pour Yé- 
coulemeut des eaux; cependant, au prin* 
temps et en automne , elles sont couvertes de 
boue. On ne trouve point de fiacres à Péters- 
bourg, mais des voituriers qui en tiennent 
lieu. En été, ils se servent de petits chars à 
bancs nommés en russe àroschki, et en hiver, 
de traîneaux très légers , et conduisent à peu 
de frais partout où l'on désire aller. 

Rienn'estaussirapidc ni moins dispendieux 
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que ces traîneaux ; il est même très ordinaire 
de voir les domestiques qui vont au marché! 
en faire usage pour revenir à la maison avec 
leurs provisions» Le maître paie quelques 
kopecks de plus ; mais il en est bien dédom- 
mage par le temps que gagne son dômes* 
tique , à faire en un quart-d'heure une course 
qui lui eût demande une heure et plus, heé 
personnes qui n ont point d équipages sont 
les seules qui regrettent les fiacres au prin- 
temps et en automne; mais le nombre en 
est trop petit pour que les oocber» de remise 
trouvent leur compte k faire une telle entre* 
prise. Pétersbourg est la ville des équipages ; 
on ne les regarde pas comme un objet de 
luxe , mais comme une chose indispensable 
et de première nécessité ; il n'est personne , 
même dans )a moyenne classe, qui n'en ait 
un. La longueur des distances est ta cause de 
cet usage ; elle Tait aussi que ni les voitures 
ni les chevaux ne sont des objets de parade. 
On s'emi>arras$e fort peu de sortir avec un 
équipage sale et couvert de boue* Ce grand 
nombre ^e voitures est extrêmement meom* 
mode et- dangereux pour Iqs piétons , dans 
les rues où il n'y a pas de trottoirs. 
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Cependant les cochers sont si adroits, et la, 
police si surveillante , qu'il n'arrive presque 
jamais d'accidens ; il faut néanmoins se tenir 
toujours sur ses gardes , surtout aux carre- 
fours et aux traversées. Comme tes cochers 
et les jokeys sont obligés d'attendre leurs 
maîtres dans les rues, et sont ainsi exposés 
à toute la rigueus.de la saison , il est d'usage 
en hiver d'allumer des feux sur les places du 
Palais, de l'Opéra, et sur toutes celles où se 
• rassemblent un grand nombre de cochers , de 
domestiques et de voituriers. Ce sont des 
espèces de cases rondes entourées d'un pa- 
rapet de granit ou d'une. grille de fer, et 
couvertes d'un dais en fer soutenu par des 
branches du même métal. On place le bois 
par terre; on l'allume, et vingt-cinq à trente 
personnes peuvent se chauffer à la fois. 

Les rues et les quais de Pétersbourg sont 
fort bien éclairés pendant la nuit ; et comme 
on découvre , dans certains quartiers , une 
très grande étendue, la longue file des ré* 
verbères produit une illumination assez sem- 
blable à celle que l'on voit à Paris depuis lç 
Pont-Neuf jusqu'à Passy. Le jour, le coup 
d'œil est d'un autre genre , mais il n'es çst 
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pas moins agréable, et rien n'offre un aspect 
plus éclatant et plus frais que les rues de 
Pétersbourg , tant à cause de la forme des 
maisons , que des couleurs claires et tendres 
dont on a soin de les revêtir de temps en 
temps. Les maisons sont, en général j cons- 
truites en briques et ont peu d'ornemens, 
si* l'on excepte les colonnes, qui sont fort à 
la mode; on en place partout. La plupart' 
des maisons de Pétersbourg ont deux étages , 
il est rare d'en voir qui en aient trois ou 
quatre ; elles sont toujours garnies de plu- 
sieurs balcons ; les* toits sont en fer, et n'ont 
qu'une très foible inclinaison, lors même qu'ils 
ne sont pas tout-à-fait plats. Une balustrade 
règne tout autour. Les toits sont peints aussi 
bien que les maisons. Le vert-pomme, le 
jaune, le gris, le rouge et le blanc ont été 
à la mode ; maintenant , on se rapproche 
plus de la nature , en employant une couleur 
jaune grisâtre, qui approche, pour l'effet, 
de la pierre de Gatchina. On voit encore , 
dans beaucoup de rues, quelques maisons en 
bois. Comme il est défendu de bâtir de cette 
manière f on ne relève pas même celles qui 
tombent. Il faut cependant convenir que si 
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ces maisons n'étoient pas aussi exposées aux 
incendies y elles mériteraient la préférence 
dans tout le Nord , car elles sont beaucoup 
plus chaudes que celles qui sont en pierre ou 
en brique. Leur architecture est semblable à 
celle des maisons des paysans, avec cette 
différence, cependant, quelles reposent sur 
des fowdemens en pierre, et qu'en dehors «et 
en dedans on attaché des planches sur les 
poutres, pour revêtir ensuite le dehors de 
etuc peint en blanc , et le dedans de tapisse- 
ries de papier. 

Presque toutes les maisons offrent au moins 
une façade de dix toises. Elles ont ordinai- 
rement, outre le principal bâtiment qui 
donne sur la rue , des ailes saillantes et un 
double corps de logis sur le derrière. Les 
cours sont vastes et peuvent contenir , outre 
les voitures de ceux: qui viennent dîner ou 
rendre visite , une grande quantité de bois 
de chauffage. Le premier étage renferme les 
salons t et les appartenons de$ maîtres ; les 
ailes et lea bàttmens de derrière sont occupés 
par les enfans et leurs gouverneurs ou gou- 
vernantes , et le rez-de-chaussée e$t des^né 
aux chambres de domestiques» apx cuisines 



et aux caves. Les remises, les écuries, les 
greniers et la glacière sont sar fe tjowr. Les 
fenêtres sont vitrées en grands carreaux. 
Dans l'hiver , on met de doubles Fenêtres que 
l'on place extérieurement , et dont on bouche 
soigneusement les pkts petites oûVfei>ftô*B 
pour etnpêcher xrae la vapeat-, se portant 
aux vitres du oedans, ne s'y gèle , ce qui 
intercepte le jour. "Cô'mme le mobilier des 
maisons russes varie suivant les classes, et que 
nous n'en sommes encore qu'aux généralités, 
il vaudra mieux n'en parler qu'à l f Sfrtiàte du 
luxe. 
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CHAPITRE IV. 

Palais d'hrrer. L'Ermitage. Palais de marbre. Palais 
Saint~MicheL Palais de Kammenoï-Ostrof. 



JN ous croyons avoir donné an lecteur une 
idée suffisante des divers quartiers de Péters- 
bourg * pour n'être plus obligés de le conduire 
maintenant, comme par la main, d'édifice en 
édifice , suivant la position locale de chacun 
d'eux. En conséquence , nous rangerons sous 
nos différées chapitres , les monumens dont 
la destination est à-peu-près semblable. Ce 
classement est préférable à tous les autres , 
en ce qu'il comporte plus d'ensemble. En 
effet, en parcourant, quartier par quartier * 
on seroit exposé à passer d'un palais dans un 
hôpital , d'un hôpital dans un temple , d'un 
temple dans un spectacle , ce qui est ridicule 
et disparate. 
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Palais dhiver. — Cet édifice est plus te* 
toarqùable par sa grandeur colossale, et la 
magnificence de son intérieur , que par la 
beauté de son architecture. Il a été bâti vers 
le milieu du siècle dernier, par un archi* 
tecte italien nommé Rostretti ; ce qui ne # 
l'empêche pas d'être de fort mauvais goût* 
Des ornemens inutiles et parasites le Sur- 
chargent \ on est frappé , surtout d'une 
rnanière désagréable > pat les entailles 
faites dans les frises et dans les corniches de 
l'entablement, pour les fenêtres et les orne- 
mens. Ceci ne s'accorde nullement avec l'idée 
d'un entablement parfait , . et fait' croire que 
les croisées ont été percées après coup. Ce 
palais a quatre cent cinquante pieds de loù- 
gtféur \ trois cent cinquante de profondeur ^ 
et soixante-dix de hauteur , mesure anglaise. 
Il est composé d'un rez-de- chaussée , d'un 
bel éf ag§ , et d'un attique. Le toit est entouré 
d'une balustrade ornée de statues ; mais, 
comme elle n'est point à jour, l'effet en est 
tfésagtéable. Le palais* forme un carré long, 
au tàHieu duquel est une cour assez- vaste. 
Là face principale a, des deux côtés , des 
'perrons couverts , surmontés de balcons» La 
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grande entrée du milieu i qui passé pat fa 
cour et mène au grand escalier, n'est des-? 
tinée que pour des souverains et des ambas- 
sadeurs. Le rez-de-chaussée contient , outre 
un grand nombre de corridors voûtés qui 
se croisent , les chambres des gardes , lai 
pharmacie de la cour, les cuisines, et la 
demeure de quelques petits officiers du pa- 
lais. Il y avoit aussi» autrefois, un théâtre. 
Le bel étage renferme les grands apparte- 
nons de cérémonies, les appartenions de* 
membres de la famille impériale , et la cha- 
pelle, où Ton remarque un tableau de La 
Grenée , qui représente la sainte Vierge 
portée sur des nuages , au milieu des airs , et 
plusieurs apôtres qui la contemplent. L'ajtiquç 
sert de démettre aux officiera les plus 4is- 
tiajgtrés de la eouronne- 

L" errttHeçe* — - ï/ermkage est ujae^dépe^ 
dance du ^alail d'Wyer , avec lequel ïl 
oôfiEunumqu^ pa* des arcades soutetrraines, 
11 a été bâti par Catherine il; qui l'a jtppel? 
Mrmitèg* , non pas pàrfce , qu'il a quelque 
chose d'agreçte ejt de cliaq^ètcre; mafôpiir<# 
ijûe.c'étoit.Jà Qu'elle . veeçit , chaque jfcpr:, 
rt dérober quelques heures aux *t$f$irç$ , j^t 
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«isoler de sa cour, I*orsqu ? eIie 7 Éébfevoït du 
knonde , fc'ëtoit tôfcjotiw des persôî&es choi- 
®ies et intimer L'éti<|këtte dt là cérémonie 
Soient bannies de ces èercles. Utie aimable 
<égalité et une liberté décente dévoient seu- 
les' y- 'tfégiieiv Les apjtertèméiis sont meu* 
fclés avec richesse et élégance. Le fâîte ée 
l'édifiée est occupe par un jafdrn suspendue 
la manière asktkjue. Il y a xtA autre jardin 
jd'hivôr très remarquable : il est ehtîèremeiit 
environné et couvert de vitrages, et peut 
aS^ea^se comparer à hnè Vaste éerre-chaude* 
On'V voit des arbrèfcdàtis toute leur hauteur: 
tés allées en sont belles; et ce qui anime 
«urtout ce jardin factice , c'est lin grand 
Sombre tToisectrte étrangers qui voltigent pn 
«liberté dans cette enceinte. 
'• Outré cela, VEritiitage offre encore une 
Nombreuse troftéctiôn dé tableaux où le goût 
-fa-V pas toujours présidé, ônais qui renferme 
^pendant lefe ouvragés de plusieurs grands 
•iriaftres 5 r entr'a*iU , e f s de Rubens^ du Poussin, 
de RémbrantV de deniers ^ de Gérard -t)bw. 
On y voit aussi une galerie qui imite lés 
loges de Raphaël , si Raphaël peut être 
imité , et d autres apparteinens destinés aux 
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eolfectiona de pierres gravées, de médailles ; 
de monnaies, de minéraux, de gravures et 
autres objets précieux des arts et de la na- 
ture; une bibliothèque où se trouvent réunies 
celles de Voltaire et de Diderot ;- et enfin le 
théâtre de la cour, qui est sans loges, dans 
le genre antique, et peut contenir quatre 
cents personnes. La façade de l'Ermitage 
est dans le même alignement que le palais, 
ce qui forme sur les bords de la Neva une 
continuité d'édifices d'un effet grand et ma- 
jestueux. La rue qui longe le qu^i et les pa- 
lais s'appelle Millionnaia-lS ebereschnaia .* & 
son extrémité orientale on voit le palais de 
Marbre. 

Palais de Marbre. — Cet édifice., beau et 
riche dans ses détails , a de grands défauts 
dans son ensemble; il forme un rectangle 
dont les plus longs côtés sont au nord et au 
sud. Si l'on avoit placé la façade principale 
vers la Neva, on auroit pu la rendre aussi 
belle que régulière; mais elle est à l'orient, 
à l'un des petits côtés du rectangle ; ce qui 
produit un très mauvais effet. Les deux ailep 
de ce palais , quoique décorées de plusieurs 
colonnes, sont cependant peu agréables, 
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parce que Ton a mêlé , sans goût ; des co- 
lonnes de divers ordres. La cour est étroite 
et obscure; le grand escalier est revêtu de 
marbre gris et noir, et embelli de colonnes l 
Ce palais , a trois étages ; le rez-de-chaussée 
est de granit; les deux autres étages sont 
revêtus de marbre semblable à celui de l'es- 
calier; les colonnes et les pilastres sont de 
marbre rouge : mais ce qui est surtout re- 
marquable, ce sont les serrures et les mon- 
tans des portes et des fenêtres , et quelque- 
fois les portes elles-mêmes, qui sont en bronze 
doré ou cuivré et d'un travail très fini. Les 
carreaux des fenêtres ont près de neuf pieds 
carrés , et sont de la plus belle glace. 

Palais d'Eté , aujourd'hui de Saint-Michel: 
— Le palais d'Eté étoit construit en bois; son 
architecture étoit d'un fort mauvais goût, et 
il n'offroit de remarquable qu'une galerie de 
cent pieds de long sur soixante de large , qui 
étoit ornée de glaces. U avoit été bâti par 
Pierre I au confluent de la Moïka et de la 
Fontanka. Le palais Saint-Michel a été élevé 
sur ses ruines par Paul I : la rue des Jardins 
aboutit à son portail ; il est composé de huit 
colonnes doriques de marbre rougeâtre du 

9- 
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pays; il a trois portes grillées soutenues par 
quatre piliers de granit. Le palais forme un 
carré parfait ; il est entouré de tous côtés païf 
des canaux qui tirent leurs eaux de la Fon- 
tànka , et qui sont bordés de quais de granit ; 
il a deux étages qui sont de briques. Les~ sou- 
terrains et le rez-de-chaussée sont construits 
en pierre de taille de granit. L'architecture 
en est d'assez mauvais goût ; il n'offre qu'une 
masse monstrueuse de pierres roùgeâtres, 
environnée de fossés et de pont-levis. Où 
prétend que l'empereur Paul I a fait peindre 
son palais en rouge par galanterie. Une dame 
de la cour se présenta dans une assemblée en 
gants rouges, et le prince en envoya un à son 
décorateur, avec ordre de donner cette cou- 
leur à son palais. Plusieurs seigneurs , pour 
faire leur cour au prince , ont peint leurs mai- 
sons de la même manière ; ce qui n'a pas con- 
tribué à donnera quelques unes un joli coup 
d'oeil. L'intérieur de ce palais n'offre , dans ce 
moment, rien de remarquable ; car, à la mort 
de Paul I, on a fait transporter ailleurs pres- 
que tout ce qu'il renfermoit, et on a eu rai- 
son: car les tableaux et tous les objets d'arts 
%y détérioroient à cause de l'humidité. 
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Palais de Kammenoï-Ostrof.—- C'est plutôt 
une fort jolie maison de plaisance qu'un 
palais. Le bâiiipent est adossé à la Neva. La 
façade qui donne sur les jardins est ornée de 
colonnes au rez-de-chaussée élevé de quel- 
ques marches. On trouve des salons, quelque* 
chambres et un petit théâtre assez joli. Elle 
e3t richement meublée. On y remarque sur- 
tout une cheminée en marbre et en porphire. 
Au premier étage, sont beaucoup de petits 
appartenons dansf lesquels on peut loger à 
peu près quarante personnes. Les jardins sont 
fort jolis, et tenus avec le plus grand soûu 
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CHAPITRE IL 

Forteresse. Maison de Pierre I. Monnaie, Eglises, 

Place de Pierre I, 
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U n monument digne d'occuper les regards 
du voyageur , après les palais, est la forteresse 
située dans l'île de Pétersbourg , que Pierre I 
fit bâtir, et que l'on peut regarder avec 
raison comme la première base de la ville* 
Ses murs, fortifiés de cinq bastions réguliers , 
environnent une petite île d'un quart de lieue 
de tour. Du côté de la terre , elle n'a qu'une 
porte qui conduit à l'île Saint-Pierre , par le 
moyen d'un pont-levis, et n'est fortifiée par 
là que par des remparts gazonnés; mais du 
côté du fleuve , elle est environnée de murs 
revêtus dé granit , dans lesquels on a pratiqué , 
©n face du palais, une porte par où l'on 
entre dans le fort , quand on veut y arriver 
par eau, Cette forteresse , qui pou voit être utite 
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lorsqu'on Ta construite, ne l'est plus aujour- 
d'hui , ni pour la défense de la ville , puis- 
qu'elle se trouve au centre et ne là domine 
ipas, ni pour Servir de retraite en cas de 
prise. Elle n'est propre qu'à faire uïié prison 
d'état ; aussi renferme-t-elle un donjdn. i 

Fendant que Pierre I faisoit bâtir cette 
forteresse , il occupoit une petite maison de 
bois que l'on voit encore dans une île voi- 
sine , et autour de laquelle on a construit 
une espèce de bâtiment à arcades qui lui 
sert de défense contre les injures du temps, 
et n'empêche pas qu'on ne l'examine. Elle 
est composée de trois pièces , un Salon , une 
salle à manger et une chambre à coucher. 
Rien de cela n'est commode; tout est même 
d'une simplicité grossière; mais Pierre I, 
occupé de ses vastes projets, presque ton- 
jours à ta têto de ses ouvriers qu'il animoit 
par ses paroles et par son exemple , n'a- 
voit pas Je temps de songer à se prdcurer 
une habitation commode et élégante : c'étoît 
un abri et non pas un palais dont il avoit 
besoin. 

Dans un des bastions de la forteresse sur 
la gauche , se trouve la Monnoie ; elle est 
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soigneusement gardée. Cependant îl tst facîî© 
de s'en procurer l'entrée quand on n'y tra* 
vaille paç. Les ouvriers monnoyeurs sont 
au noÂfcjre de plus de trois cents , la plupart 
esclaves j&e la couronne. Pour les mettr© 
dansrioipossibibté de rien emporter, et éviter 
de les fouiHer en sortant r on les fait mettre 
nuds quai^d ils entrent au travail , et onjeur 
foujçnit des chemises et des culottes qui ne 
sortent point de rétablissement, et qu'on leur 
fait quitter lorsqu'ils s'etf vont. Les médailles 
sont frappées à la Monnoie. Les fourneaux 
et les laboratoires sont voûtés. Ilya une 
sentinelle à toute? les portes. / 

Dans Tenoeinte du fort , se trouve l'église 
4e Saint-Pierre et Saint-Pa^ : elle est petite» 
peu régulière, et de mauvais goût ; mais elle 
mérite d'être vue, parce qu'elle renferme 1 les 
tombeaux de Pierre I et de ses successeurs. 
Celui du czar est près de la porte latérale du 
côté droit : il est de marbre et d'une forme 
simple r ainsi que tous les autres. La voûte de 
l'église est garnie de drapeaux pris sur lesTurcs^ 
On y remarque aussi les clefs de sept villes 
prises. Au-dessus de l'entrée est un clocher 
carré avec une flèche de bois doré. Près de 
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l'église r on voit dans uir bâtiment fait exprès, 
le Petit Grand Sire, la première chaloupe 
qui frappa les yeux de Pierïre-le-Grand. Elle 
a voit été construite par un Hollandois", on l'a 
apportée ici en procession > avec beaucoup 
de pompe et de cérémonie. 

Il n'est point de ville qui offre un aussi 
grand nombre d'églises de diverses commu- 
nions , que Pétersbourg ; et un écrivain qui 
voudroit faire un tableau comparé des cultes* 
n auroit qu'à y venir pour les voir presque 
tous réunis. Comme chaque religion a de fort 
beaux temples r nous les passerons en revue 
sans autre distinction que celle que méritera 
l'architecture. Le premier qui se présente y 
est la nouvelle église de Kasan , dont l'ar- 
chitecture est régulière et de bon goût, et 
que l'on remarque surtout > par la noblesse 
et par la majesté de sa celonade. Après cela y 
on distingue l'église de Saint-ïsaac , dont- les 
fondemens sont de granit, et qui est revêtue 
extérieurement de marbre gris et rougeâtre, 
et dans l'intérieur, de jaspe , de porphyre et 
de divers marbres précieux. L'église de Saint- 
Nicolas est remarquable en ce qu'elle a deux 
étages dans chacun desquels on peut officier 
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en même temps : l'étage inférieur pent être 
chauffé en hiver. L'église catholique et l'église 
arménienne méritent aussi quelques regards ; 
mais elles le cèdent toutes à celle de Saint- 
Alexandre Neuski , une des plus belles de 
Pétersbourg. L'architecture est d'un goût 
assez pur. On y remarque le tombeau de 
Saint-Alexandre Neuski , tout en argent. Le 
couvercle que Ton ôte quelquefois pour 
montrer l'image du saint, est d'un poids 
énorme, et surmonté de trophées et de fi- 
gures presque de grandeur naturelle. 

Les places de Saint-Isaac et de Saint-Nicolas 
sont assez belles ; mais comme elles n'offrent 
rien de bien particulier, nous passerons à 
celles que rendent remarquables les monu- 
mens qui les entourent ou ceux qu'elles ren- 
ferment. De ce nombre[sont* celles de Pierre- 
le-Grand et du palais impérial. 

La place de Pierre I tient à celle de 
Saint-Isaac , ce qui la rend une des plus vastes 
de Pétersbourg; mais elle est moins célèbre 
par son étendue que par la statue équestre 
de Pierre I que Catherine II a fait placer à 
l'entrée du pont. L'empereur, monté sur un 
coursier fougueux, tient les rênes d'une 
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main ; et a l'autre bras étendu : il est assis sur 
mie peau d'ours, pour figurer , dit Falconnet, 
l'auteur de la statue , l'état de barbarie dans 
lequel il a trouvé son peuple. Les obstacles 
qu'il a eu à vaincre pour le civiliser , sont 
représentés par le rocher escarpé, sur le 
sommet duquel s'élance le cheval. La figure 
du czar est parfaitement ressemblante; on 
l'attribue à mademoiselle Collot, maîtresse 
de Falconnet L'empereur est vêtu à l'asiati- 
que : une couronne de laurier ceint son front. 
On reproche, avec assez déraison, à l'artiste , 
de n'avoir point donné de noblesse au bras 
que le héros ejt supposé étendre pour bénir 
son peuple ; mais le cheval , par la beauté 
de sa pose , et la chaleur de son exécution , 
fait oublier ce défaut. Le piédestal est au 
moins aussi remarquable que la statue , par 
sa nouveauté et son originalité. C'est un 
énorme bloc de granit que Catherine a fait 
transporter , à force de bras et de machines; 
jusqu'au lieu où on le voit. Lorsqu'on l'a 
apporté , il étoit beaucoup plus considérable ; 
car le sculpteur, dans la crainte que la nature 
n'effaçât les efforts de l'art, et que le pié- 
destal , tout brut et tout grossier qu'il auroit 
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été 9 n'eût détourné les yeux de dessus la 
statue , malgré son poli et la perfection cfo 
son travail, a voulu rétablir l'accord, et 
mettre tout à-peu-près du même ton, en 
taillant et polissant le bloc de granit. Mais il 
faut convenir que si la statue a gagné quelque 
chose , le spectateur a beaucoup perdu. Sur 
le piédestal , on lit , d'un côté , ces mots 
gravés en lettres d'or : Petro primo , Catha~ 
rina secunda , 1782. Sur l'autre côté , est la 
même inscription en russe. 

La place du palais d'Hiver est , après celle 
dont nous venons de parler , une des plus 
belles de Pétersbourg. Elle est bornée d'a- 
bord par le palais , et ensuite par d'autre* 
hôtels et palais fort vastes qui forment un 
demi-cercle peu régulier , il est vrai , mais, 
qui cachent l'aspect peu agréable qu'offroit 
le derrière des maisons de la rue dite Pers* 
pective de NèuskL 
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CHAPITRE VI. 

Académie des Sciences. Globe de Gottorp. Académie 
des Arts. Société libre économique. 



1/ Académie des Sciences a été fondée par 
Pierre I. Il en signa lui-même les réglemens; 
mais la mort l'empêcha d'en faire l'ouverture. 
Catherine I assista à la première séance, 
le 27 février 1724. Les membres de l'Aca- 
démie sont au nombre de quinze , indépen- 
damment d'un président , d'un directeur et 
de quatre adjoints qui ont droit d'assister 
aux séances , et qui sont nommés aux pre- 
mières places vacantes. 

L'Académie est formée de la réunion d# 
trois bâtimens situés sur les bords de la Neva, 
dans la partie orientale de Vassili-Ostrof. Ces 
vastes et nombreux appartemens renferment 
un salon destiné aux séances de l'Académie, 
ainsi qu'une bibliothèque, des cabinets d'his* 
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toîre naturelle et d'autres objets curieux : il 
s'en faut cependant de beaucoup qu'on en 
ait tiré autant de parti qu'on auroit pu le 
faire. 

La bibliothèque, qui est ornée des bustes 
de plusieurs grands hommes, contient une 
grande quantité de livres qui s'augmente 
* chaque jour. Elle est riche, surtout en livres 
chinois , mongols et japonnois. Les livres que 
Ton montre aux étrangers, comme objets de 
curiosité, sont un manuscrit de la Vie des 
Saints, écrit en 1298, et la Chronique de 
Nestor , le plus ancien écrivain de la Russie. 

Le cabinet d'histoire naturelle est d'une 
grande richesse. On y remarque entr'autres , 
la -collection des préparations anatomiques 
de Ruysch , que Pierre I acheta trente mille 
florins. On la regarde comme une des plus 
précieuses et des plus complètes qu'il y ait 
en ce genre. On y voit une échelle progres- 
sive d'embryons, depuis la grosseur d'un 
grain de chénevis jusqu'à celle d'enfans bien 
formés. Outre cela , il y a encore une quantité 
. prodigieuse de phénomènes ou monstres. On 
sait que Pierre I avoit ordonné qu'on apportât 
à l'Académie tous ceux qui naîtroient dans 
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l'étendue de l'empire. On lui a obéi, et il a 
dû être satisfait; car on en voit de toutes 
sortes d'espèces parmi les hommes comme 
parmi les animaux. 

Il ne manque rien à ce cabinet, sous le 
rapport des productions du pays. Les belles 
et savantes collections de Pallas et des voya- 
geurs qui parcoururent comme lui la Russie, 
n'ont rien laissé à désirer. Oiseaux, quadru- 
pèdes, coquillages , insectes , plantes séchées, 1 
tout s'y rencontre. On voit aussi avec intérêt 
les os fossiles, les dents et les côtes d'éléphans 
que Ton a trouvés en Sibérie, et qui ont été 
le point de départ de tant de systèmes et de 
tant d'inductions. Tous les objets exposés à la 
curiosité sont enfermés dans des armoires 
vitrées , ou se voient à travers des bocaux ; 
quelques-uns seulement sont suspendus au 
plancher. 

Dans le salon des raretés, on remarque 
les ornemens trouvés dans les tombeaux 
découverts en Sibérie. Ils Soht, pour la 
plupart , d'or massif et d'un beau travail. 
Ce sont des bracelets, des couronnes, des 
vases, des boucliers , des anneaux , des sabrés 
à poignée d'or et garnis de pierreries , des 
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idoles tartares, etc. Ceux de ces divers objets 
qui sont ea cuivre sont d'une antiquité beau* 
.coup plus reculée , et ont été le sujet de dis- 
sertations fort savantes de la part d'historiens 
distingués qui ont eu bien de la peine à ré- 
pandre quelques foibles rayons de lumière 
au milieu de ces profondes ténèbres. 

Qn a consacré aussi un appartement à la 
collection des monnoies,du pays, qui sert 
à jeter un grand jour sur son histoire. Il y a, 
de plus , beaucoup de monnoies étrangères, 
entr'autres de celles des califes d'Arabie , de 
Samarkande , des kans de Bulgarie, de 
Grimée, etc. 

Deux chambres sbnt encore particulière- 
ment dignes des regards des voyageurs ; oh 
pourroit les appeler les chambres de Pierre!; 
car, dans la première, on voit quatre tours 
"qui ont été à l'usage de ce prinde , • un htettfe 
d'ivoire, des plats, des assiettes et des coupes 
en bois faites de sa main. Contre les murs, 
et dans des armoires, on voit aussi de lui 
divers ouvrages de cuivre qui représentent 
des sièges ou des combats, C'est enfiri fà 
que Tpn montre , dans un coffre de cuivre 
doré, un manuscrit de la mam de Cathe^ 
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fané II, renfermant les instructions qu'elle 
adressa au comité chargé de - confectionner 
le code de lois qu'elle a donné» à la Russie. 
Dans la seconde çhatfibre, oq voit une* 
figure, en cire de Pierre I, très ressemblante, 
et faite sur ce prince après sa iport. II est 
dans un. ôbstume fort riche ; c'est celui qu'il 
portoit le jour où il couronna Catherine. Dans 
un cabinet à côté * on voit le costume qu'il 
auroit peut-être mieux valu lui donner, parce 
qu'il le porta toute sa vie * et, .qu'on ne l'a 
Vu qu'une fois avec. celui dont on l'a revêtu. 
C'est un uniforme vert fort simple ; une 
épée à manche de suivre; un chapeau â 
trais dornes, percé d'une balle à la bataillé 
- de Pùltàwa.. Dans urj autre cabinet à .côté, 
est lé costume de matelot qu'il portoit à 

Sardam. 

j - • _♦» i 

Au milieu de la place de l'Académie des 
Arts j dans un bâtiment isolé , se trouve Je 
globe de Gottorp. C'est une grande sphère 
concave qùiao&ze pieds de diamètre, dqns 
laquelle on trouve une table assez grande 
pouifi que douze personnes puissent s'as- 
seoir à l'en tour. L'intérieur de cette sphère 
représente la voûte du ciel; elle est sur^ 
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méridien de Pétersbourg: les astres sont figu* 
tés par des clous d'or , et décrivent leurs cours 
au moyen d'un mécanisme; le dehors du 
globe représente la terre. Ce globe a été 
donné originairement à Pierre I , par Fr£ 
déric IV, roi de Danemarck : il avoit été 
construit par ordre de Frédéric III , duc de 
Holestein, sur des plans trouvés dans les 
papiers de Ticho-Braé; mais il a été brûlé, 
et on n'a sauvé que les bandes de fer qui 
entroient dans sa construction. On s'en est 
servi pour refaire le nouveau globe , auquel 
a eu soin d'ajouter les dernières découvertes* 
Le voyageur Coxe , qui parle de ce globe , 
ne manque pas de dirte que l'on en trouve 
un du même genre à Cambrige , mais beau- 
coupplus beau et beaucoup plus grand, qui 
peut contenir jusqu'à trente personnes. 

De l'Académie des Sciences , il est naturel 
de passer à l'Académie des Arts. Cependant, 
il s'en faut beaucoup que ces deux établisse-* 
mens se ressemblent par ' leur but et leur 
organisation. Ce dernier n'est point , comme 
l'autre, une réunion de savans tenant de 
temps en tenlps des séances ; c'est une insti- 
tution destinée à recevoir trois cents jeunes 
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gens à qui on enseigne les arts ôU lés inétiéfo 
Leur éducation dure quinze ans* Ceux qui se 
distinguent , sont en voy es dans Jes pays étran- 
gers pour se perfectionner; le gouvernement 
les y défraie. Tout élève , sortant de 1* Acadé- 
mie , reçoit un certificat de liberté , à moins 
qu'il ne s'en soit rendu indigne par sa mau- 
vaise conduite. Malgré ces avantages inesti- 
mables, cet établissement n'a point encore 
produit d'élèves d'un mérite transcendant 
Deux choses nuisent à ce qu'il produise 
d'heureux résultats. La première est te mépris 
des Russes pour tout ce qui 6ort de la main 
de leurs compatriotes; la seconde v l excessive 
présomption et peut-être aussi la grande lé-* 
gèreté innée chez ce peuple, qui lui fait 
croire qu'il possède à fond un art dont il a à 
peine acquis la première teinture , et l'em- 
pêche* d'approfondir ce qu'il a effleuré. Ce- 
pendant, on ne saurdit, sans ito justice, refuser 
son admiration à cette belle et sage institu- 
tion, une des pins glorieuses du règne; de 
Catherine II; elle peut être par la suite ex- 
trêmement utile , car il est à espérer que les 
obstacles se lèveront insensiblement et à me- 
sure que le peuple acquerra plus de lumières 

10. 



etplusdesèntimens, il se laissera davantage 
entraîner par le séduisant appât de la liberté , 
surtout lorsqu'il est offert comme la recoin* , 
pense de travaux propres* par eux-mêmes 
à faire la fortune et le bonheur de ceux qui 
s'y livrent. 

* L'Académie des Arts est située dans l'île 
de Vassilipf , sur le quai de la Nevai L'édi- 
fice est d'une belle architecture. L'entrée est 
ornée de colonnes , et tout le bâtiment offre 
un très beau coup-d'œil, lorsqu'on le regarde 
surtout de. l'aufte <3Ôté de la Neva , dans la 
rue de Galerenhof. 

« Si les progrès . dans* les • sciences et . ; le 
développement des talens dépendoient des 
académies, et des institutions de toute espèce , 
à coup: sur la Russie ne le céderoit à aucun 
peuple *da l'Europev Ses souverains , -qui 
étoieni plus avancés que : leurs sujets , ont' 
tout réglé, tout institué,: conformément à 
leurs lumières personne^ 3 il est fort peu 
de parties sur lesquelles ils, n'aient porté 
leurs regards ; l'agriculture eHe^riiêrae, cet« 
art si avili dans; oeux qsi le cultivât * a ; 
été l'objet de leur attention , /et h &ussis; 
où tous les laboureurs sont esclaves y a une 



C *49 ) 
Société libre , économique , établie pour 
l'avancement de l'agriculture : on a formé 
des établissemens où on l'enseigne' aux fils 
des popes qui se destinent à l'état de leurs 
pères , pour qu'ils puissent l'enseigner , à 
leur tour, dans les villages, comme sic'étoit 
faute de savoir fumer ou ensemencer lei 
champs , que les laboureurs n'en tirent pas 
tout le parti possible, et n'exploitent pas, 
avec avantage , la mifle féconde ouverte sous 
leurs pas. Nous l'avons déjà dit , et nous le 
répétons encore , parce que c'est une vérité 
incontestable : tant que l'esclavage abrutira 
les hommes en Russie; tant qu'ils conti- 
nueront à se regarder comme de vils ani- 
maux attachés à la glèbe ; tant qu'ils ne seront 
pas pénétrés de la dignité de leur espèce ; 
tant que les terres seront estimées par le 
nombre des v serfs qu'elles renferment, agri- 
culture , civilisation , rien n'avancera ; mais 
dès que le droit de propriété sera assuré au 
laboureur ; dès que la rétribution que l'on 
exigera de lui ne sera plus arbitraire ; que 
son pécule sera à l'abri de l'avidité de son 
seigneur , alors on le verra guidé par l'appât 
du gain j par l'espérance de laisser sa fortune 
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à ses enfans , tripler et quintupler le produit 
actuel du sol de la Russie ; alors , il ne sera 
plus avare de sueurs et de soins, parce qu'il 
sera certain qu'ils ne seront point perdus. 
Jusque-là , en vain formera-ton des sociétés 
libres économiques ; en vain les principaux 
seigneurs de la cour s'empresseront-ils d'en 
être membres ; en vain la société décernera* 
t-elle des prix aux meilleurs Mémoires sur 
les questions qu'elle propose , et publiera* 
t-elle chaque année ses travaux et ses traités, 
les résultats seront absolument nuls. 
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CHAPITRE VIL 

Arsenal. Amirauté. Port des Galères. Bourse, Banque 

Lombard. 



L'arsenal et la fonderie de canons qui 
est à côté, sont situés sur les bords de la 
Neva , près du second pont de bateaux , et 
vis-à-vis l'hôpital. .C'est un vaste bâtiment 
qui entoure une cour carrée* On y vo;t Jes 
plans en relief de plusieurs villes et cita- 
delles, et des salles remplies d'armes tant 
anciennes que nouvelles. Il y a aussi plusieurs 
appartiens occupés par des P la£ et des 
cartes relatives à la guerre. En général , cet 
établissement n'offre rien de très curieux, ni 
de très intéressant L'entrée s'en obtient 
assez facilement. On ne permet pas à ceux 
qui le visitent de prendre des notes , s£ns 
doute par mesure de sûreté ; mai? celui qui 
calculerait les forces de la Russie d'après 
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Y état de son arsenal , risqueroit de se tromper 
beaucoup. 

Au sortir de l'Arsenal , en laissant la Neva 
à sa gauche, et en longeant r pendant l'espace 
de mille cinq cents toises environ le quai et 

* 

les trottoirs *de ; granit qui la bordent , on 
arrive à l'Amirauté. Elle occupe un terrain 
très étendu à cause des cours et des chantiers 
dans lesquels on construit les vaisseaux de 
guerre. Elle est entourée d'un fossé, et ne 
yenferme rien qui puisse fixer l'attention * 
d'une personne qui n'est pas versée dans 
l'art de la construction navale. 

Le Port des Galères , que l'on peut regar~ 
der comme une des dépendances de l'Ami- 
rauté , est situé à l'extrémité de Vassili-Ostrof, 
Il est assez grand pour contenir cent galères? 
il y a autour des hangards destinés à recevoir 
les bâtimens quand il ftut y faire quelques 
réparations. On remarque parmi les galères 
qui sont dans le port , une galère dorée 
appelée la Russpô*, qui a été montée par ' 
Catherine II pour qller à Peterhof 

' Dans la ménie 11e de Wassiliéf, au nord-i 
tmest, sur les bords de la petite Neva, se 
tfpuvo un vaste quai auprès duquel on dé* 
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charge les marchandises étrangères et russes; 
C'est à Tune des extrémités de ce quai que 
l'on voit les immenses bâtimensde la douane: 
c'étoit là que les négocians se rassembloient 
en attendant que h nouvelle Bourse fut ache- 
vée. Maintenant que ce bel édifice, qui fait 
face au palais d'Hiver, est terminé, ils ont 
abandonné leur ancien rendez-vous. 

La Banque, située dans le second quartier 
de l'Arsenal , est un des plus beaux édifices 
de la capitale. Elle a été bâtie par l'architecte 
Quarenghi,le même qui a Construit la Bourse» 
Le corps de bâtiment principal où l'on échange 
les billets, et où se trouvent le* différens bu- 
reaux , est placé au milieu d'une cour demi- 
circulaire , et réuni , par deux colonades, aux 
ailes dans lesquelles sont les magasins où Ton 
dépose la monnoie en cuivre que l'on envoie 
de Sibérie. On n'échange jamais les billets 
contre de l'or ou de l'argent, c'est toujours 
contre du cuivre , encore n'en donne-t-on que 
dans la proportion d'un dixième de la valeur 
du billet ; le reste est payé en petits billets 
de cinq roubles. 

Il y a encore à Pétersbourg , parmi les 
établissemens de commerce remarquables, 
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un Lombard ; c'est une espèce de banque où 
l'on prête sur gages à un intérêt déterminé. 
Le taux du prêt et de l'intérêt varie suivant la 
nature des objets engagés. Les plus précieux 
sont ceux pour lesquels on obtient le moins , 
et on paie le plus. La raison en est que Téta* 
blissemen t trouve plus difficilement des acqué- 
reurs pour des objets d'un grand prix , que 
pour ceux qui sont d'une valeur ordinaire et 
d'un usage général ; et qu'ainsi l'argent peut 
demeurer fort long -temps en repos* et ne 
rentrer que très tard. On ne reçoit point 
d'objets au -dessous de vingt -cinq roubles; 
mais on prend jusqu'à des terres et des châ- 
teaux. Les gages sont vendus trois semaines 
après l'échéance indiquée par le billet. Le 
Lombard est établi dans l'hôtel connu sous 
le nom de BobrinskL 
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CHAPITRE VIII. 

.Education publique. Corps de Cadets. Couvent de demoi- 
selles nobles et des bourgeoises. Ecoles normales» 



L'Éducation publique n'a point été né- 
gligée en Russie ; on compte à Pétersbourg 
plusieurs établissemens qui font beaucoup 
d'honneur aux princes qui les ont fondés et 
à ceux qui les entretiennent , niais qui , 
cependant, ne sont pas à l'abri de toute 
critique , en ce qu'ils ne tendent pas vers le 
but que l'on devroit principalement se pro- 
poser d'atteindre, je veux dire les progrès 
des sciences et des arts , qui peuvent seuls 
amener la civilisation. En Russie , les maisons 
d'éducation ne sont rien autre chose que des 
établissemens militaires, où l'ob s'occupe 
bien plus à former et à fortifier le corps par 
de nombreux exercices, qu'à développer, 
par l'étude, les facultés de l'esprit ou de 
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l'imagination. Je sais que de cette manière 
on formera de bons officiers, on du moins 
des officiers capables de supporter les fatigues 
d'une campagne et d'obéir à un général ; 
mais je doute que Ton développe jamais des 
génies faits pour changer la face de leur 
siècle, et créer, en quelque sorte, leurs 
semblables, par la seule puissance de la 
pensée» N 

Il y a à Pétersbourg quatre corps de 
cadets. Le premier est le corps des cadets de 
terre ; le second , le corps des cadets d'artil- 
lerie ; puis viennent les cadets des mines et 
les cadets grecs. Chacun de ces établissemens 
à des régie me os qui lui sont propres. L'édu- 
cation et l'instruction que l'on y donne 
varient suivant la diversité de leur objet 
Ces maisons ont été créées pour les nobles, 
et sont occupées par eux : cependant on y 
reçoit quelques bourgeois ; mais dans la 
crainte qu'ils oublient leur condition , il n'est 
rien , soit dans la division des corps , soit 
dans l'uniforme et dans tous les exercices, 
qui ne tende à la leur rappeler. 

L'hôtel des cadets de terre est le plus 
considérable , et mérite surtout d'être vu h 
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cause de l'immense étendue de ses bâtfrneittj, 
qui renferment au mou^s deu* mille per-^ 
sonnes. Il est situé dans l'île de Yaçsilief, à 
l'extrémité', du pont de bateaux. 

L'éducation des demoiselles n'est pas moins , 
soignée en Russie que celle des jeunes gens. . 
Elles sont élevées dans un cou vent, situé sur 
lç s bords de la Neva, à peu près à l'endroit- 
où ce fleuve change de direction pour venir'» 
traverser Pétersboufg. Ainsi il se trouve à 
l'extrémité dp la ville, dans une espèce de. 
retraite , loin du bruit et du înoncje. Il est, 
bien bâti > spacieux et orné d'un beau jardin* 
Les personnes, attachées à la maison demeu- 
rent toutes au couvant II est divfc£,en deux 
parties principales ; l'une poux; les (Jçmoiselles • 
nobles que Ton prend , comme les cadets ; 
parmi les enfans des officiers qui ont bien mé- 
rité de la patrie ; la seconde est pour les bour- 
geoises. Comme les unes et les autres ne sont 
pas destinées à remplir absolument les mémea 
devoirs et ,à jouer le même rôle dans la so- 
ciété , on ne suit pas un système d'éducation 
uniforme. On enseigne aux demoiselles nobles 
les langues , le dessin , la danse , la musique , 
et même pendant les dernières années de 
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leur séjour dans la maison , on les forme à 
se présenter dans un cercle et dans une 
assemblée , à en faire les honneurs , tandis 
que les bourgeoises qui seront renfermées 
dans le sein de leur ménage , et ne seront 
occupées toute la vie que des détails domes- 
tiques, apprennent à travailler en linge , à le 
blanchir , à pétrir le pain , et d'autres choses 
de cette espèce. 

Outre ces deux étabhssemens , il y en a 
encore d'autres connus sous le nom d'écoles 
normales, où les deux sexes viennent ap- 
prendre gratuitement à lire , à écrire et 
à compter ; quelquefois même les langues , 
l'histoire et la géographie. Il y a de ces écoles 
dans plusieurs quartiers. 
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CHAPITRE IX. 

Hôpitaux. Lazaret. En&ns-Trourës. Ecole de chirurgie; 



Nous avons vu tout ce que la capitale de 
la Russie renferme de palais , de monumens , 
d'édifices et d'établissemens remarquables, 
soit par eux-mêmes , soit par leur destination. 
Finissons en parcourant ces asiles dé misère 
et de douleur que l'humanité a fondés , et 
que son zèle , toujours vif, toujours ardent, 
entretient et perpétue. Pétersbourg a plu- 
sieurs hôpitaux et plusieurs hospices. Les 
plus remarquables sont ceux du quartier de 
Vibourg. Ils sont destinés aux troupes de 
terre et de mer. On vient aussi de bâtir , dans 
tm autre quartier, un nouvel hôpital destiné 
aux bourgeois.Les hôpitaux de Russie ont cela 
de particulier, qu'ils sont doubles dans toutes 
leurs parties : il y a toujours, dans un même 
hôpital, des chambres d'été et des chambres 
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d'hiver; quand on occupe les unes, lés autr& 
sont vides : le climat a forcé de preadre ee$ 
mesures. Les hôpitaux de Pétersbourg sont 9 
en général a asse2 propïefnfent tenus. L'on y_ 
respire un air* aussi salubre qu'il peut l'être 
dans tin pareil lieu. Il y en a un destiné aux 
fous; au même hôpital , tient le Lazaret. Il y 
a, de plus , un hospice pour les enfans trou* 
vés , établi dans l'hôtel de Razoumpvski. Les 
enfans , une fois déposés dans cette maison , 
n'appartiennent plus à leurs parens. On les 
donne • pendant leur première enfance, à " 
élever à des femmes de la carppagne ; ensuite 
on leur enseigne les élémens des langues ejt 
de quelques sciences. Ceux qui , réussissent; 
sont envoyés à l'académie des» arts ; les auj^es 
deviennent artisans; et ceux dont on ne peut 
tirer aucun parti sont faite soldats»; 

Le même sentiment et les. mêmes besoins 
qui ont fait établir les hospices et les hôpi- 
taux, ont inspiré aussi; J'ijdée d'institu^c^fie 
école de chirurgie. Les bâtimens en -sqjit 
situés dans l'île dite des Apothicaires^ au 
nord de celle; de Pétersbpuj^. Tout ce qiji 
tient à la théorie est enseigné aux élèves 
dans f école 5 ils apprennent Ja pratique d^f 



les hôpitaux , où ils servent à panser et & 
opérer; puis on les distribue sur les vais- 
seaux, dans les armées de terre, ou dans 
l'intérieur de l'empire. Aux bâtimens de l'E- 
cole de Chirurgie , est joint un assez beau 
Jardin des Plantes; il est fort bien tenu , et 
les plantes y sont classées d'après le système 
de Linné. 
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CHAPITRE X. 

Métiers. Arts mécaniques. Fabriques. Manufactures. 

Sciences. Beaux-Arts. - 



JD A N s les villes , ce sont généralement les 
Russes qui exercent les métiers de tailleurs 
de pierres, de charpentiers et de maçons. 
Les premiers se distinguent surtout par la per- 
fection de leur travail quand ils sont dirigés 
par d'habiles architectes. Les belles colonnes 
de granit poli , d'un seul morceau , qui sou- 
tiennent la grille du jardin impérial de Pé- 
tersbourg, le rez-de-chaussée du palais de 
marbre , les quarante versts des quais de la 
Neva et des canaux, et la porte de Riga, 
sont de vrais chefs-d'œuvre. 

Le charpentier russe mérite aussi l'atten- 
tion , et par la simplicité des moyens qu'il 
emploie, et par l'étendue des ressources qu'il 
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ten sait tirer. Il ne connoît d'autres instrumens 
que sa hache. Le marteau , la scie , le ciseau , le 
tabot, tout cet attirail lui est inconnu et lui se* 
foit inutile : avee sa haehe,ii bâtit presque seul 
une maison , et ne laisse que quelques détails 
peu importans pour le menuisier. Sa hache à la 
Ceinture ^ il se rend au printemps en ville , 
et y travaille jusqu'à l'automne; puis il re- 
tourne dans son village avec le produit de 
ses sueurs et de* son industrie. Il en est de 
même du maçon.- Ces ouvriers vont quelque* 
fois chercher de Fouvrage à cent lieues de 
leur village. Arrivés dans les villes > ils se 
rendent chez Une espèce de gens nommés 
podratschcki) c'est-à-dire entrepreneurs, qui 
qui conviennent avec eux du prix qu'ils leur 
donneront pour un édifice entier. 

À l'exception de ces trois métiers > la 
plupart des artisans des deux capitales sont 
des étrangers. Les artisans russes né tra- 
vaillent en général que pour les personnes 
peu aisées > parce que leurs ouvrages sont 
plus de moitié moins chers "que ceux des 
étrangers; mais aussi ils sont bien moins 
solides et bien moins beaux. Quelques per-, 
sonnes veulent que le défaut de fini et de 
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perfection des ouvrages russes provienne de 
l'inaptitude des ouvriers : leur extrême légè- 
reté en serait plutôt la cause, quoique la 
véritable me paroisse venir du défaut de 
civilisation et de liberté. Du défaut de civili- 
sation, parce que le Russe qui sort à peine 
des mains de la nature , et qui ne soupçonne 
pas même ce que c'est que Fart , lie peut tra- 
vailler pour le luxe qui est encore plus loin 
de ses idées; du défaut de liberté, parce 
qu'accoutumé dès sa plus tendre enfance à 
n'avoir de goût et de penchant que ceux de 
son seigneur, il fait tout avec l'indifférence 
d'un esclave qui est l'instrument et l'agent 
passif de la volonté d'autrui. A ces causes, 
vient encore se joindre le mépris bien franc 
et bien prononcé de ses compatriotes; ce qui 
ne peut manquer d'éteindre et d'étouffer le 
peu d'émulation qui , dans un homme d'un 
heureux naturel , aurait triomphé des autres 
obstacles. Les riches dédaignent de se servir 
d'artisans nationaux; et leurs tailleurs, leurs 
cordonniers, leurs menuisiers, leurs selliers p 
leurs carossiers , sont toujours étrangers , 
c'est-à-dire , le plus souvent Allemands. Les 
français se sont réservé la coiffure et les 
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modes , branches de commerce qui , h elles 
seules, équivalent à toutes les autres. 

Quant aux fabriques de la Russie , les prin- 
cipales sont celles de toile , toile à voile , et les 
tanneries ou fabriques de cuirs. Les premières 
fournissent une quantité considérable de linge 
de table , de coutils, de toile dite flamande 
pour les draps de lit, et de toile pour les 
voiles de vaisseaux. On prépare dans les tan- 
neries des cuirs connus sous le nom de cuirs 
de roussi, et d'autres pour faire des semelles ; 
mais ils ne sont pas d'une très botane qualité* 

La fabrique de fusils et d'ouvrages de fer et 
d'acier de Toula suffit au besoin de l'empire^ 
et rend inutile l'importation des ouvrages en 
fer et en acier ; aussi est-il défendu d'intro- 
duire autre chose que des faux et des instru- 
mens de mathématiques, de mécanique et de 
chirurgie. Outre cette manufacture, la cou- 
ronne en a encore une à Susterberk , où Ton 
fait des armes de toute espèce , et une autre 
à Kolpina, où Ton fabrique des ancres et 
tous les ustensiles de cuivre nécessaires pour 
les vaisseaux de guerre. Ces deux manufac* 
tares ne sont pas loin de Pétersbourg. 

La couronne entretient encore plusieurs 
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manu&ctares an sein de la capitale. On re^ • 
marque entr'eutrçs celle des glaces située 
sur les bords de la Neva , derrière le couvent 
de Saint-Alexandre Neuslri, d'où sortent les 
plus grandes glaces que Ton connaisse. La 
manufacture des tapisseries auprès de l'Ar- 
senal, instituée par Pierre I, à l'imitation 
de celle des Gobelins, et enfin celle de 
bronze dans Vassili-ostrof. Il y a en outre % 
une manufacture de porcelaine sur la route 
de Sçhlusselbourg, à six versts de Pétersbourg^ 
où l'on fait d'assez beaux ouvrages en por~ 
celaine et en biscuit. On voit aussi à Peterhôf* 
un moulin à polir le marbra et 4 autres espèces, 
de pierres. 

Les essais que l'on. a faits pour rivaliser 
avec les autres nations , relativement à( 
d'autres manufactures , n'ont point été cou-, 
ronnés du succès. Ainsi on trouve à Moskou 
et à Pétersboarg quelques manufactures de 
soie ; mais les étoffes qu'on y fahrique ne 
sont point comparables aux étoffes française* 
et italiennes. On avoit youkt aussi établir 
une manufacture de draps fins à laquelle 
on a renoncé après beaucoup de dépenses, 
cpi n'ont amené aucun résultat satisfaisait 
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On fabrique cependant assez de gros drapa 
pour les troupes et le pétaple ; il faut tirer 
le reste de l'étrange. 

Les sciences et les àHfc &int *nteôrë à leur 
berceau en Russie , lorsqu'on les consî- 
dèré par rapport à làiiattoh. Pétèrfcbourg 
ne manque jamais , il est vrai , de sa Vans et 
d'attatefe distingués dans tôui lés genjrèsj 
mais il faut dite qu'îte àbfct toujours étran- 
gère» Ce tfest pà& cepèïidàïit qu'il n'y aie 

' paritiitesRusyBèquelqueiprètsbiiùe^ instruites 
et irëcotiibtâmdables par leûts cbhnoissànCeè 
et ïehr érudition; tarife ielles né jpossèdèht paè 
des tàfenè àsisfcz ïranscèndans pour que lëu* 
réputation sorte 5è iëiïr 'pà^s et occupe les 
feétiehek -êe la rbnomnrêe. Il n'y a encore 
que Quelques poètes qui âfeni èû ce glorieux 
avantage; iidus ùe pâïlerbiis que des pre» 
niiers. * 

jjdn^i lo^fco f est iregardé , et à bon droit , 
feômtoe lé créateur de la poésie russe. Né de pa- 

« tens pauvres * et qui n'a voient pais leè moyens 
de kridbtinet de l'éducation-, il s'enfuit de 
chë£ son jpère , et alla demander un asile^ et 
tàes leçons danis un côuveht de Moskou. Il y 
fit des progrès rapides et surjpïefcans; FÀcâ- 
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demie, frappée de ses heureuses dispositions, 
l'envoya à ses frais à l'Université, de Mar- 
bourg , où il acheva de se perfectionner. 
J)e retour dans sa patrie , il se livra tout 
entier à la poésie , et créa divers rhy tmes , 
que la langue n'a voit point encore, U a 
excellé dans l'ode où quelques critiques 
prétendent qu'il s'élève quelquefois à la hau- 
teur de Pindare. 11 a fait, de plus, des tragé- 
dies et un poème sur Pierre L II eut pour 
contemporain le fameux Sugiq rokpf, qui est 
le père du, théâtre. Avant lui, on ne repré- 
sentait que quelques farces pieuses jouées; 
par des bateleurs , et qui étoient dégoûtantes 
de ridicule , de bêtise et dîindécence. Sa 
passion pour Racine lui fit bientôt sentir 
que l'art dramatique étoit encore à naîtra 
dans son pays, et son génie lui donna les 
moyens de le créer. Koref parut : ce fut 
sa première tragédie et la première pièce 
régulière qui ait été écrite dans la langue 
russe. Ce phénomène littéraire fit grancjl 
bruit, et Elisabeth qui en entendit parler, 
voulut le connoîtrfc. Koref 'fut joué à la cour, 
et couvert d'applaudissemens. L'auteur en* 
courage par tant de succès et par Jes bien- 
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faits de sa souveraine , se livra tout entier 
à son génie , et donna Hamlet, Aristona^ Sinaf 
et Trwar, Zemira^ Dimisa , Vitzélof^ le Faux 
Dèmétrius et Micisloj. Melpomène ne fut pas 
la seule qui combla de faveur ce fertile génie ; 
la muse de la comédie lui a insipixéTrissotinjfS 
le Juge, les Epoux désunis ^ le Tuteur^ le Bien 
mal acquis, L'Envieux , le lartufe, le Cocu 
imaginaire , la Mère rivale , le Compère et les 
trois Frères rivaux. Ou a du même auteur les 
opéras dîAlceste et de Céphale et Procris. 
II. faut dire ici que si la gloire littéraire de la 
Russie doit beaucoup à Sumorokof , ce poète 
fut aussi parfaitement bien secondé pa rféd or 
Yolkof, excellent acteur, qui sembloit avoir 
été appelé à cet état par la nature. 11 étoit sî 
passionné pour son art,qu'il peignoit lui-même 
les décorations du petit théâtre qu'il avoit 
établi à Yaroslof, chez son père, et qu'il dpn- 
noit des représentations gratis pour inspirer 
au peuple le goût des spectacles. L'impératrice 
Elisabeth instruite de ses talens , l'appela à la 
cour , lui donna des honneurs et des re venus ; 
et c est lui qui fit valeur, par son débit et soa 
jeu, tous les chefs-d'œuvre de Sumorokof ^ 
et de Lomonoskof , qui , sans lui ,] n'eussent 
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point probablement été appréciés k leur juste 
valeur. 

Plusieurs autres poètes ont essayé de mar- 
cher sur les traces de ces deux génies ; mais 
presque tous ont échoué , et on rie cite que 
ffichel Keras àof 4 qui soit digne de leur être 
comparé. On à de lui des odes ; dès tragédies j 
dès comédies, des satires , des idylles, dès 
fables; et il a également réussi dans ces divers 
genres. Toutefois son principal litre à la gfoirto 
c'est laRossiâde, poème en douze chants , <en 
vers iambiques. Le sujet est iâ conquête de 
Kasan par Ivan IL Ce pdëme dont tes Rusfeei 
font le plus grand cas, est surtout admirable 
à causé du merteilleuK dont il est rempli , <ei 
du parti que l'auteur a su t&tef des erreurs 
populaires et des superstitions russes. 

Maintenant) l&littéràtufe ruSië ë*t comme 
celle de beaucoup d'autres pays de l'Europe > 
infestée par lé mauvais goût. Cette décadencé 
peut être aussi attribuée , en partie au mauvais 
esprit de la nation. Ce n'est plus la belle poésie 
Que les spectateurs vont chercher au théâtre , 
c'est du spectacle , des cliants ou des dansée 
Aussi l'opéra et la pantomime jofeissent-ilà 
d'une grande vogue,et ont-ils de grandssuccè^ 
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Si les Russes étoient réduits à leur littéra- 
ture, ils pourraient souvent la trouver trop 
bornée; mâts ils ont des traductions de nos 
meilleurs auteur^ et il n'est pas même de Russe 
un peu instruit qui ne puisse lire tes ouvrages 
étrangers dans leur langue, Voltaire et Rous- 
seau sont les auteurs que les Russeë préfèrent; 
ce qui paroit assez surprenant , quand on 
songe que là Russie est le pays de l'escla- 
vage. 

Jusqu'à présent oet empire ne peut s'ho- 
norer d'auoun talent original en peinture : 
* on n'a encore vu que des copistes ; il faut 
toutefois convenir qu'ils ont porté le talent 
de riraitation à uâ degré que Y on ne sauroit 
retrouver ailleurs. Les travaut de ce genre , 
qui, chez les antres peuples, servent à exciter 
et à développer le génie , ne mènent jamais 
les Russes à cet heureux résultat ; il semble 
que toute leur capacité se borne à copier 
servilement, sans jamais s'élever par eux- 
menées à la hauteur de leurs modèles , et cela 
&n& toufl les arts > et même dans tous les 
métiers, car ils étendent atout Aptr talent 
d'imitation ; ainsi en peinture > c'est plutôt 
$m* leur habileté à Saisir le faut et là ma*. 
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nière qu'on les admire , que dans la vérité 
avec laquelle ils rendent t esprit et le poétique 
d'un tableau. Quoique M. le docteur Clarke 
cite, pour preuve de leur talent en ce genre, 
l'exemple d'un seigneur qui , ayant prêté un 
tableau à un de ses amis pour qu'il en fit 
prendre copie , ne put reconnoître ensuite 
l'original , bien qu'il eût mis derrière plusieurs 
signes particuliers , et qu'il eût même écrit 
des sentences, car on a voit tout imité , nous 
croyons cependant que si on l'eût montré à un 
homme de l'art , il n'eût pas été un instant 
dupe de ces minutieuses précaution». 

Il en est à peu près de même pour la sculp- 
ture que pour la peinture. Cependant les ar- 
tistes de l'Académie des Arts ont fondu plu- 
sieurs statues qui ne sont pas sans mérite/ Il 
y a eu aussi quelques graveurs qui ont assez 
bien reproduit plusieurs des tableaux des ga- 
leries de l'Ermitage. En musique, en ne 
leur connoît aucun compositeur; ce qui est 
étonnant, car la nature a généralement fait 
naître le Russe musicien; Il est vrai qu'il fout 
joindre difcgénie à ces dispositions premières , 
et c'est ce que l'on ne rencontre pas beaucoup 
chez les Russes. Il semble qu'ils ne puissent 
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s'élever au-dessus de l'esprit, et encore, est-ce 
de cet esprit léger et superficiel qui effleure 
tout et n'approfondit rien. Sous le rapport de 
l'exécution, les Russes ont plusieurs musi- 
ciens ; ils excèlent surtout dans la musique 
vocale. Les chanteurs de la chapelle impériale 
exécutent de grands chœurs terminés ordi- 
nairement par des fugues. Cette musique est 
d'un eftët céleste. Les chanteurs, hommes, 
jeunes garçons et enfans, sont, pour la plu- 
part, nés en Ukraine, et on choisit parmi eux 
ceux qui ont les plus belles voix. Ces voix 
d'hommes, sonores et justes, sont bien préfé- 
rables pour l'exécution de la musique d'église, 
à celles des femmes et des castrats. 

Un genre de musique particulier à la 
Russie, et que l'on ne pourroit, sans injus- 
tice, passer sous silence, en parlant des beaux- 
arts, c'est la musique des cors. On en doit 
l'invention à un Bohémien nommé Maresch ; 
elle est exécutée en Russie, avec une per- 
fection qui étonne , lorsque Ton sait comment 
est composé le singulier orchestre qui l'çxé- 
cute. Il faut, pour le former , au moins qua- 
rante musiciens , et leur nombre peut s'élever 
jusqu'à cent. Tous ont un instrument d'une 
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forme semblable» Ce sont des espèces de tabès 
recourbés seulement à l'embouchure , et qui 
vont en augmentant jusqu'à l'extrémité pat 
laquelle s'échappe le son ; mais la grandeur 
des instrument varie ; il y en a depuis deux 
pieds de long jusqu'à trente~deux , dans une 
échelle progressive «Laraison en est que chaque 
cor ne doit jamais donner qu'un seul et même 
son, et que par conséquent pour embrasser 
quatre ou cinq octaves , il faut cinquante ou 
soixante cors de grandeur différente Les exé- 
cutans n'ont pas de musique notée,et ils n'enont 
pas besoin ; il n'est pas même nécessaire qu'ils 
cachent quelle note ils font. Ce sont de vraies 
machines subordonnées au chef d'orchestre , 
qui doivent obéir à $es signes avec une pré- 
cision mécanique. C'est lui seul qui est Tame 
de cette musique ; c'est de lui que dépendent 
absolument la chaleur et l'ensemble de l'exé- 
cution : qu'il marque les mesures avec feu et 
avec ame , la musique aura du feu et de l'ame ; 
car les musiciens qu'il commande obéissent 
avec autant d'exactitude et de précision que 
les touches d'un clavecin ou d'un orgue 
obéissent aux doigts de l'artiste. On peut 
même , avec raison, comparer cette musiquç 
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à délie des orgues, quoiqu'elle ait sur elle 
un avantage réel* , celui d'exprimer les forte 
et les pi<w>% # d e W transpqrter facilement 
d'un lieu à un autre. Ceux qui n'ont point 
entendu cet étonnant concert, auront peut* 
être de lu peine h se figurer que l'on puisse 
parvenir à exécute* avec ensemble et express 
sion, non pas des morceaux simples et ordi* 
naires, mais les compositions les plus com- 
pliquées de Mozart et de Playel. Rien cepen- 
dant n'est plus vrai, et les musiciens allemands, 
italiens et français qui sont allés en Russie , 
ont tous admiré cette musique, que l'on n'en- 
tend que là et que Ton ne peut même entendre 
ailleurs ; car il ne faut rien moins que la ser- 
vile docilité d'un Russe , sa patience et son 
attention soutenues par force coups de bâton, 
pour parvenir à ne pas attaquer mal à propos , 
ou ne pas soutenir trop long-temps une note , 
en exécutant les plus grandes symphonies ; 
encorefaut-il trois années consécutives d'exer- 
cices et de travaux continuels pour former 
un orchestre de ce genre. C'est en plein air, 
et surtout dans le calme des nuits, que cette 
musique produit le meilleur effet. Il est tel que 
les yeux fermés ou à une certaine distance on 
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ne soupçonnerait jamais la singulière compo-» 
sition de l'orchestre; car il n'y a ni confusion, 
ni lenteur qui puissent , le moins du monde, 
en trahir le secret. 

Le régiment du prince Fotemkim aVoit 
une musique de ce genre , et dans les grands 
effets, le bruit du canon yenoit renforcer 
celui des cors. 
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CHAPITRE XL 



Etrangers. Clubs. Marchand». 



IL n'est pas de pays ^n Europe qui doive 
autant aux étrangers que la Russie ; il en est 
peu où l'on se soit moins occupé de leur 
procurer les commodités de la vie. En arri- 
vant à Péterstourg, on trouve, ainsi que 
nous l'avons vu , dés auberges où le voyageur 
peut se mettre à l'àbri pendant les premiers 
înstans. Mais à coup sûr l'étranger qui viendra 
passer dans cette ville six mois ou un an 
ne tardera pas à se dégoûter d un hôtel où 
il ne trouve que des grandes chambres dé- 
nuées de meubles et des choses les plus néces- 
saires à la vie, et où il faut qu'il loue un 
domestiqué pour le servir. Le Français ne 
trouve pas, comme à Paris , ces hôtels garnis 
où Ton a et meubles et domestiques , ni ces 
restaurateurs où 1 on peut dîner à l'heure et 

a * 12 



^ 



(i 7 8) 

au prix qui conviennent. La maison Kla- 
mikofF, quoique l'on y trouve des logemens 
meublés avec goût et richesse , ne peut être 
regardée comme un hôtel garni, et les tables 
des Pecqueur et des Tardif, malgré l'excel- 
lence et la supériorité de leur cuisine, ne 
peuvent être assimilées à celles de nos res- 
taurateurs. Les personnes assçz riches pour 
soutenir la dépense qu'entraîneroient un pa- 
reil logement et de pareilles tables , feront 
mieux de tenir maison , puisque c'est le parti 
que prennent ceux qui ne pourroient pas 
faire face à une vie aussi dispendieuse. En 
effet , quelle autre ressource y a-i-ii pour 
cette nombreuse classe, à qui une fortune 
honnête partout ailleurs, mais insuffisante 
dans ce pays , ne permet pas de dîner chaque 
jour à cinq ou six roubles par tête , et qui, 
d'un ^utre côté, ne peut s'accommoder ni 
de la cuisine dégoûtante , ni de la société 
grossière que l'on trouve aux autres tables 
publiques? L'étranger qui veut demeurer 
quelque temps à Pétersbourg et abandonner 
l'auberge, doit donc commencer par louer, 
dans une nfeison bourgeoise , un apparte- 
ment , qu'on ne lui donnera jamais pour 
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moins d'un an ; puis , il achètera les meubles 
les plus indispensables ; et enfin , il prendra 
un domestique pour le servir. Voilà les dé- 
penses obligées , même avec la plus grande 
économie. On sent combien cette économie 
est coûteuse , et on voit quelle différence il 
y a entre Pétersbourg et Paris, pour les com- 
modités de la vie et la facilité des ressources. 
On attribue cette différence à deux causes, 
dont Tune seroit très honorable pour les 
Russes , et l'autre le seroit beaucoup moins. 
La première viendroit de leur hospitalité ; 
en effet , les Russes donnent volontiers asile 
aux étrangers , mais encore faut -il que 
l'étranger soit connu d'eux, qu'il leur ait rendu 
quelque service, et surtout qu'il leur plaise et 
les amuse ; et avant d'être connu , de rendre 
service et d'amuser , il faut habiter et manger 
quelque part. Quoi qu'on en dise , l'hospitalité 
n'a donc pas pu nuire aux élablissemens 
publics. D'ailleurs , combien de gens ne pos- 
sèdent pas le secret de plaire , ou le possé- 
dant , regardent comme indigne d'eux d'en 
. tirer un pareil parti, et préfèrent vivre libres 
et indépendans ! La seconde cause me paroît 
bien plus puissante çt bign mieux fondée : 

12. 
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c'est que , dans l'origine , lorsqu'on a bâti 
Pétersbourg, on ne connoissoitdans la société 
que deux classes , les maîtres et les esclaves. 
Il n'y a voit point de tiers- état; plusieurs 
années se sont écoulées sans qu'il en existât; 
de là aucun des établissemens qui aident à la 
fortune et procurent l'aisance au sein même 
de la médiocrité. En effet, ils auroient été 
tout-à-fait inutiles et pour les riches qui les au- 
roient dédaignés , et pour les esclaves qui n'en 
avoient aucun besoin ; mais depuis qu'une 
foule d'étrangers abonde à Pétersbourg , et 
que le tiers-état s'est formé et s'est accru au 
sein de cette capitale, il seroit à souhaiter 
que l'on vît s'ouvrir une source semblable 
d'économie pour des gens qui rie vivent que 
par elle. 

Quelques personnes prétendent que les 
clubs tiennent lieu de nos restaurateurs fran- 
çais , et offrent les mêmes avantages ; mais 
cela n'est pas exact ; d'abord f parce que les 
frais qu'entraîne l'admission dans ces sortes 
d'associations sont plus considérables ijue le 
produit qu'on en retire ; ensuite , parce que 
ces clubs ne tenant que deux ou trois fois la 
semaine , il faut dîner ailleurs les autres jours, 
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tel que Ton retombe alors dans le premier 
embarras. Ainsi , l'homme qui voudra vivre 
indépendant , ne le pourra que de la manière 
indiquée , et sa vie sera assez triste et assez 
monotone. Néanmoins , il faut convenir que 
l'étranger qui peut prendre sur lui de sacri- 
fier quelques momens à l'étiquette, et aux 
convenances , pourra passer agréablement sa 
vie à Pétersbourg ; d'abord , parce qu'un 
étranger , pour peu qu'il soit recommandé , 
et qu'il ait un bon ton ^ est reçu et accueilli 
partout , à bras ouverts ; et ensuite , parce 
que les diners, les fêtes, les assemblées , sont 
très fréquens parmi des gens qui n'ont pas 
d'autre moyen de passer le temps. Des voya- 
geurs ont dit que , pour dîner dans une mai- 
son, il étoit inutile d'attendre une invitation ,' 
et que l'on pouvoit, sans indiscrétion, se 
présentera l'heure du dîner; mais cet usage 
n'existe point à Pétersbourg : on y invite , 
comme à Paris, les personnes que l'ont veut 
avoir à sa table. Il est des amis intimes 
qui peuvent se présenter tous les jours; mais 
c est une exception dont il ne faut pas faire 
une règle générale ; de même qu'il ne faut 
pas changer en usage national l'habitude ou 
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Ton est , dans certaines maisons , de recevoir; 
sans invitation , un jour déterminé de la 
semaine. Si quelques seigneurs russes déro- 
gent à cette coutume , à l'égard dé quelques 
étrangers , ce ne peut être que par des motifs 
de bienveillance ou de reconnoissance parti- 
culiers ; ou, s'il n'existe aucune raison d'amitié, 
ce sera par vanité; car, sans vouloir enlever 
àxxx Russes l'honneur qu'on leur fait dé leurs 
vertus hospitalières , on ne peut s'empêcher 
de dire qu'ils n'aiment point le* étrangers. 
Humiliés de ce qu'ils leur doivent tout, et de 
ce qu'ils leur sont inférieurs en tout, ils 
cherchent à s'en venger, en tournant en ridi- 
cule leur personne , leurs paroles et leurs 
actions. Il est vrai que ce n'est jamais en leur 
présence ; mais cette circonstance ne rend 
leur conduite que plus déloyale. Les Fran- 
çais sont , de tous les étrangers , ceux que 
l'on critique le plus , et sur qui on serùble 
s'acharner avec le plus de plaisir , quoique 
ce soit le peuple que les Russes se piquent 
de prendre pour modèle ; mais c'est peut- 
être précisément parce qu'ils s'imaginent , 
en les singeant gauchement, leur devoir 
davantage, qu'ils les accablent de plus de 
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sarcasmes. Or ,' peut-on dire que de pareils 
hommes ne fassent que céder à l'impulsion 
d'un bon cœur , en offrant l'hospitalité aux 
étrangers? N'agissent-ils pas bien plutôt par 
un raffinement d'amour-propre ? car , com- 
bien ne doivent* ils pas aimer, ces, Russes si 
caustiques et si jaloux , à voir , en quelque 
sorte , dans leur dépendance , des hommes 
qu'ils voudraient avoir le droit de mépriser ? 
Au reste , il y auroit de l'injustice à pré- 
tendre que la vanité seule guide tous les 
Russes ; mais il faut apprendre à l'étranger 
quelle est quelquefois la source de leurs beaux 
sentimens , afin qu'il puisse distinguer l'ex- 
pression du cœur, de celle de l'orgueil, et 
ne pas laisser prendre sur lui celte sorte 
d'ascendant que donnent les bienfaits, quels 
qu'ils soient. 

Les étrangers qui vont à Pétersbourg ont 
encorç besoin de quelques avis d'une impor- 
tance moins haute, il est vrai, mais cepen- 
dant d'une grande utilité. C'est à l'égard des 
marchands ; car si l'on n'étoit prévenu qu'en 
fait de commerce le Russe est, de tous les 
peuples, le plus rusé, le plus adroit, le plus 
subtil, le plus fourbe, le plus fripon et le 
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plus menteur , onseroit exposé souvent h être 
étrangement dupe. Ce n'est point la .bonne 
foi qui est l'ame du commerce à Pétersbourg; 
c'est , au contraire , la finesse et la duplicité. 
Les marchands le considèrent comme une 
véritable guerre , un assaut d'adresse où le 
plus astucieux doit duper celui qui l'est moins. 
Ceux qui, par une sorte de noblesse et de, 
générosité de sentimens , donnent toujours ce 
qu'un marchand leur demande , risqueroient 
de payer à Pétersbourg jusqu'à trois ou quatre 
fois la valeur des objets ; rien n'y est à prix 
fixe , et le pain , cette denrée de première, 
nécessité, dont le prix est déterminé partout 
ailleurs, s y marchande comme tous les autres 
objets, et occasionne souvent de longs débats 
entre le vendeur et l'acheteur. 

Les Russes ne le cèdent point aux Juifs en 
adresse et en ressources ; ils ont de plus que 

* 

ces derniers une éloquence , ou plutôt une 
volubilité qui entraîne l'acheteur et lui en 
impose. Offres, gestes caressans, sermens 
épouvantables , tout est mis en usage ; mais 
il faut n'écouter rien de tout cela. On deman- 
dera sans doute comment il faut enfin s y 
prendre pour acheter des marchands russes f 
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et quelle somme , on doit ordinairement ra- 
battre sur leurs demandes ; à cet égard il est 
difficile de donner une réponse précisé. Pour 
acheter d'un Russe, il faut nécessairement con- 
noître le prix des choses; car, pour peu qu'il 
voie dans les yeux , et il est habile à y lire, 
que l'on n'est pas au fait du prix véritable , 
il est homme à demander d'une chose six fois 
sa valeur. Ensuite , en Supposant que l'on ait 
assez d'expérience ou de bonheur pour bien 
conclure le marché , on n'est pas encore dé- 
livré de ses pièges , ni à l'abri de ses tours ; 
car si , par malheur , en cherchant le prix de 
l'achat , on détourne les yeux de dessus la 
marchandise , l'on peut être sûr qu'une autre, 
d'une qualité bien inférieure , lui est à l'ins- 
tant substituée. En vain pro tester a-t- on que ce 
n'est point là l'objet acheté ; le Russe répond, 
avec une effronterie imperturbable , que c'est 
ce qu'il a vendu; que si Ton veut une qua- 
lité supérieure , il est prêt à vous la donner , 
mais à uç prix différent. Il n'est point non 
plus d'escamoteur qui sache employer ses 
gobelets avec autant d'adresse que le Russe se 
sert de l'aune et de la balance ; et il disparoît 
moins de muscades dans les doigts du pre- 
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» mier , que de livres et d'aunes de marchan- 
dises dans les mains du second. Quelqu atten- 
tion que Ton ait de ne pas détourner un 
instant ses regards de dessus lui , on peut 
être sur , même avant tout examen , que l'on 
a été trompé, et si Ton ne trouve qu'un 
cinquième de déficit , on doit s'estimer fort 
heureux. 

Les ouvriers sont aussi rusés et aussi fripons 
que les marchands. Pour lier leurs pratiques 
et les forcer à prendre la marchandise qu'ils 
veulent bien donner, ils commencent par 
demander la somme nécessaire pour acheter 
la matière première dont ils ont besoin, sui- 
vant leur état ; puis ils font attendre plusieurs 
semaines ce qu'ils ont promis au bout de 
quelques jours. Tel est l'esprit mercantile en 
Russie. Cependant il est quelques marchands 
et quelques ouvriers qui font heureusement 
exception. On trouve les premiers parmi les 
Russes , et ce sont quelques uns de ceux qui 
habitent dans Gostinnoi-Dvor; les autres 
parmi les étrangers; car, comme nous l'avons 
déjà dit, ce sont en grande partie des Alle- 
mands et des Français qui sont ouvriers à 
Pétersbourg. Si leur ouvrage est beaucoup 
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plus cher que celui des nationaux , au moins 
on sait à quoi s'en tenir avec eux , et on est 
dédommagé parla solidité et la célérité avec 
laquelle ils servent 



(i88) 






CHAPITRE XII. 

Intérieur des maisons. Meubles. Repas. Société*. Mœurs» 

Usages divers. 



Les habitans de Pétersbowrg se divisent en 
trois classes bien distinctes : le bas peuple 
composé des artisans , des ouvrier» et des 
paysans qui obtiennent de leurs seigneurs la 
permission de venir, pendant un laps de 
temps plus ou moins long , gagner leur vie à 
Pétersbourg ; le tiers-état renfermant les em- 
ployés qui ne font point partie de la noblesse , 
les sa vans, les artistes , les possesseurs de terres 
et, de mines qui ne sont point revêius d'em- 
plois publics, es négocians et toutes les per- 
sonnes qui , par leur éducation et leurs mœurs, 
font partie de ce grand cercle qu'on nomme 
la bonne société, enfin la noblesse à laquelle 
appartiennent les seigneurs, les courtisans et 
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tous les gens en place , soit dans le civil, soif 
dans lemilitaire. 

La vie et les habitudes du bas peupla 
n'oflrent rien de remarquable, et il seroit 
même difficile de le suivre dans l'intérieur 
des maisons, puisque souvent il n'en a point. 
.Les ouvriers mangent et couchent dans des 
lieux publics qui leur sont destinés. Tout ca 
que Ton peut dire sur le caractère du peupla 
que l'on voit dans les rues, c'est qu'il est en 
général poli et obligeant. L'étranger qui s'é- 
gare trouve sur-le-champ vingt personnes 
empressées à le remettre dans sa route. Son 
accent ne lui attirera point comme à Londres 
des sarcasmes ou des injures : on essaiera, au 
cont raire , de le deviner , et on ne prendra 
jamais un malin * plaisir à lui faire répéter, 
plusieurs fois la même chose pour lui rire ef- 
frontément au nez. Comme ce sont à peu près 
là les seuls rapports sous lesquels il importe à 
l'étranger de connottre le bas peuple , on noua 
pardonnera de -ne pas donner de grands dé- 
tails sur ses habitudes domestiques : d'ailleurs; 
pour les saisir, il faudroit les étudier dans les 
rues ; car son logement et sa table sont pres- 
que toujours là où le conduisent ses travam 
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ou le hasard. Sa nourriture, qu'il achète toute 
préparée , consiste en pain , en ail ; il mange 
quelquefois -de la viande et du poisson salés: 
le sbiten est sa seule boisson ? 

Dans les deux autres classes, la civilisation 
a multiplié les besoins, et donné un grand 
essor au luxe dans tous les genres. Elles sont 
assez distinctes pour que Ton eût pu faire un 
chapitre séparé sur chacune d'elles; mais 
cependant , comme le cercle de leurs besoins 
et celui de leurs habitudes sont à peu près 
semblables, il vaut mieux les réunir. 

En parlant des maisons, nous avons vu leur 
distribution et leur extérieur. Le mobilier y 
répond, c'est-à-dire qu'il est toujours riche, 
chez les particuliers 4e la moyenne classe , et 
magnifique chez les grands. 1/ acajou est pro- 
digué ; on ne se sert pas d'autre bois pour 
les meubles de toute espèce , et comme il faut 
que tout soit enharmonie , cet usage entraîne 
une grande, dépense dan? le reste de l'ameu- 
blement. Les meubles sont d'une forme 
agréable , et on suit en cela, comme dans 
beaucoup d'autres choses , les modes de Paris. 
Depuis la cuisiné jusqu'aux salons de com- 
pagWtj il règne partout une extrême pro- 
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prêté. Il est vrai que les domestiques sont asse* 
nombreux pour l'entretenir. La Russie est , 
peut-être , de tous les pays de l'Europe celui 
où on en emploie le plus grand nombre. On 
en trouve jusqu'à deux et trois cents chez les 
seigneurs russes. C'est un des points dans les- 
quels ils placent leur magnificence, et un 
genre de luxe qui leur est propre et qu'on ne 
trouve que chez eux. Rien d'extraordinaire, 
d'ailleurs qu'un seigneur qui possède plusieurs 
milliers d'esclaves,. en attache deux ou trois 
cents à sa suite, surtout lorsqu'il ne donne à 
chacun deux que trente à quarante roubles 
par an. Cet usage entraine cependant de 
grands inconvéniens ; car il arrache à la cul- 
ture un nombre considérable de bras dans 
un pays où Ton en manque ; et il impose 
l'obligation à la classe secondaire de suivre, 
le plus qu'il est possible, l'exemple des grands-* 
En effet, comment, même avec le désir d'é- 
conomiser , se priver de domestiques , lors- 
qu'il est d'usage que ceux qui viennent dîner 
chez vous n'amènent jamais les leurs , et ne 
soient servis que par les gens de la maison ? 
On prétend que cet jrage ne s'est établi qu'à 
cause de l'extraordinaire rapacité des Russes $ 
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qui ne se feraient aucun scrupule d'esca- 
moter la vaisselle de la table à laquelle ils 
serviraient leurs maîtres, et que , de cette ma- \ 

mière , ce sont ceux du maître du logis qui 
répondent de tout; mais il me semble que, 
s'il ne se mêloit pas à cela quelque motif de 
laanité , il seroit facile de faire disparaître cet 
obstacle , à l'aide du bâton , que Ton Rem- 
ploie pas toujours pour d'aussi bonnes raisons. 

Le nombre des chevaux n'est pas tout-à- 
fait en proportion de celui des domestiques; 
•mais il est beaucoup trop considérable , par 
rapport aux besoins. Les voitures vont aussi 
vite à Paris qu'à Pétérsbourg ;.Ies distances 
n'y sont pas moins grandes , et cependant 
on ne se sert que de deux chevaux là où il 
en faut quatre à Pétersbourg. 

Le même esprit de luxe et de prodigalité 
le montre partout ; mais c'est surtout sur les 
tables qu'il se déploie avec le plus*d'excès. 
Le Russe aime à voir réunies , sur la sienne , 
les productions des pays les plus éloignés. Il 
veut plus; il veut triompher de la nature , 
çt , malgré ses 60 degrés de latitude , avoir 
toute l'année les primei^ du printemps. Ne 
pouvant se transporter dans les pays favo* 



irisés de là nature , il essaie de se faire illu- 
sion , et de se persuader , en faisant usage de 
leurs productions , qu'il est aussi heureux que 
s'il les habitoït Aussi , renonce-t-il souvent à 
telles de son pays. Un étranger n'a point à 
craindre qu'on lui offre , pour boisson , de la 
bière ou du quas : on trouve à Pétersbourg 
du vin, comme en France. Ceux de Bor- 
deaux et de Porto sont les vins ordinaires 
que Ton boit avec l'eau , et dont on ne sau- 
roit se passer, non-seulement chez leS sei- 
gneurs > mais même chez les bourgeois un 
peu aisés. Ensuite, viennent au dessert, les 
vins de l'Ermitage, de IVfédoc, de Côte- 
Rôtie , de Madère, de Malaga , et même de 
TokaL 

Le reste du repas est à proportion ; et sî 
ton est obligé de montrer au moins quelques 
productions indigènes, et de n'employer que 
les viandes et le gibier du pays , pour former 
le fonds du dîner , oh se dédommage par ld 
recherche des accessoires. Les petits pois 
verts , les haricots , les asperges , les chviu- 
fleurs , les concombres frais escortent même , 
au sein de l'hiver, le veau d'Ârchangel et 
le bœuf de l'Ukraine. Au dessert, ce sont 

2. i3 
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les fromages de Hollande et de Suisse j la 
reinette de Franqp, le gold pippin d'Angle- 
terre , le hors dorf de Saxe , les pommes de 
Moskou et d'Astrakan, le raisin de la Grimée, 
l'ananas et la pêche des serres chaudes de 
Pétersbourg , qui chargent la table ; on y 
joint des pâtisseries , des crèmes , des glaces 
à la vanille , à la fleur d'orange , à la rose , 
aux fraises , en un mot, tout ce qui se trouve 
sur la carte des plus fameux restaurateurs 
de Paris. ' 

On se rassemBle pour dîner vers deux ou 
trois heures , et , avant de se mettre à table , 
il est d'usage de préluder et d'éveiller l'ap- 
pétit par un léger goûter que Ton sert sur 
plusieurs petites tables. Il consiste en caviar, 
anchois, viandes fumées, saumon, saucisses 
de Brunswick , et poissons frits , dont on 
mange peu , mais seulement pour boire un 
ve^ré de Madère, dé Malaga et de quel- 
qu'autre liqueur propre à mettre l'estomac 
en bonne disposition. On fait ce petit repas 
• debout et tout en causant, et ce û'est que 
vers quatre ou cinq heures que Ton se met 
à table. On n'est servi qfte par dçs laquais, 
et jamais par des femmes. Le repas se prp-r 



longe ordinairement jusqu'à six ou Sept 
heures. Ensuite ou présente du café , puis on 
passe dans le salon où Ton joue et où l'on 
prend le thé. Un étranger ne peut se dis- 
penser de jouer; saxts cela il risqueroit.de se 
faire tort dans l'esprit des Russes. Chez les N 
particuliers de moyenne classe, le jeu est 
une dépense supportable; mais chez les riches, 
on s'exposeroit beaucoup à vouloir leur tenir 
tête, ou même partager leur partie*, car ils 
jouent fort gros jeu. L'habitude, la vanité, 
l'appât du gain rendent en Russie le jeu 
nécessaire et indispensable à l'existence^ de 
beaucoup de gens. Le$ dettes du jeu n'y sont 
pas aussi sacrées qu'elles ont coutume de 
l'être en France. Quelques voyageurs pré- 
tendent qu'on n'est pas non plus extrême- 
ment délicat sur les moyens de faire tourner 
la chance et de fixqrja fortune; que les Russes 
regardent tous ces petits tours d'escroquerie 
comme des plaisanteries de bon ton, et qu'ils 
se les permettent sans, scrupule, en disant 
que* c'est à l'adversaire à se tenir sur ses 
^* gardée. Les jeux varient en Russie comme en 
France , et suivent les vicissitudes des modes. 
C'est le boston qui maintenant est en vogue. 

i3. 
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Lorsqu'on ne joue pas dans une assemblée* j 
on est réduit à faire la conversation, et c'est 
une triste ressource à Pétersbourg ; rien de 
froid et d'aride comme la conversation de ce 
pays. Malgré la grande ressemblance que 
Von s'efforce d'établir entre les Russes et les 
Français , à coup sûr ceux-ci sont loin d'être 
aussi stériles dans leurs entretiens , et s'ils ne 
parlent que de la pluie et du beau temps, de 
l'actrice' à la mode , de la pièce du jour et 
de l'anecdote de la veille, au moins ils savent 
le faire avec une légèreté , une gtâce et une 
aisaijce qui manqueront toujours aux préteur 
dus Français du Nord. D'ailleurs à Paris , si , 
dans une société de quarante personnes , il y 
en a trente qui ne puissent parler que de 
frivolités , le reste sait s'entretenir d'autre 
chose ; au lieu qu'à Péterbourg , il est rare 
que sur ce nombre il y en ait deux, dans la 
noblesse surtout , qui soient capables de sou- 
tenir une conversation sérieuse et suivie. 
Gela vient du défont d'éducation , ou plutôt 
des vices de l'éducation privée , la seule qui 
aoit adoptée par la noblesse. Tout homme 
qui se présente pour être instituteur auprès 
d'un grand seigneur , est reçu sur parole et 
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sans aucun examen , s'il s'annonce pour en- 
seigner le français. Certes, la langue fran- 
çaise et la belle littérature qui l'enrichit , sotat 
merveilleusement propres à développer les 
talens d'un jeune homme et à orner son 
esprit , mais encore faut-il qu'il soit guidé 
dans son travail et dans le choix de ses lec- 
tures , et la plupart des outchitels n'en sont 
pas capables. Ces malheureux sans instruc- 
tion, quelquefois même sans mœurs, ne sont 
que jes premiers valets de chambre du jeune 
seigneur , quand ils ne sont pas les adulateurs 
de ses vices et les fauteurs de ses dérégie- 
mens. Si le précepteur n'est qu'ignorant , et 
c'est ce qui peut arriver de mieux , le jeune 
homme languit dans une apathie et une in- 
dolence à laquelle il n'est déjà que trop porté 
par la nature. On ne sauroit nier que ce soit 
là le grand défaut des Russes , celui qui vient 
étouffer le germe des heureuses qualités dont 
la nature semble les avoir doués. Il leur fait 
même §ncore plus de tort que leur présomp- 
tion ; en effet , s'ils étaient moins indolens ^ 
ils sçroient moins vains, et voudroient mériter 
des éjôges qu'eux seuls s'accordent ; on ne 
les verroit pa3 non plus préférer les ouvrages, 
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les plus frivoles de la langue française , aux 
nombreux chefs-d'œuvre qu'elle leur offre j 
enfin , ils auroient moins de dégoût pour les 
choses sérieuses, plus de mépris pour les 
bagatelles et les frivolités , et leur conver? 
sation seroit plus aimable et plus solide. 

Les femmes tirent généralement plus de 
parti de leur éducation que les hommes. 
Plusieurs ne manquent pas de ce degré d'ins- 
truction nécessaire à une, femme , pour parler 
de tout ji peu près avec goût et discernement ; 
mais d'autres aussi , par leurs grancjes préten- 
tions à l'esprit et aux connoiss^nces , offrent 
de parfaif s modèles de ridicule. 

La médisance , les railleries , lés propos , 
les caquets, sont, à Pétersbourg comme dans 
bien d 'autres villes , l'ame de la conversa- 
tion. On aime le scandale partout , mais ici 
on s'entend mal à le répandre. 

JMalgré leur peu d'instruction et leur peu 
de goût pour les arts, les riches ne laissent 
pas cependant d'avoir de brillantes Jbiblio-: 
thèques , des galeries de tableaux et d'autres 
collections ; mais tout cela est formé sans 
choix, sans discernement, et ne fait que 
dopnerune idée plus complète de l'ignoranca 
et de la vanité des possesseurs. 
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Les hommes et les femmes suivent , dans 
leur costume , les modes de France. On est 
reçu partout en frac , les officiers vont dans 
la société en uniforme. Une parure particu- 
lière à ce pays , ce sont les diamans. Les 
hommes rivalisent avec les femmes à qui en 
portera le plus* on ne voit guères moins 
d'épaulettes , de garnitures de chapeaux , de 
crachat^, de décorations de toute espèce, 
que de colliers, de ceintures et de pendant 
d'oreilles en diamans. Les classes inférieures 
ont aussi la même manie , et il n'est guères de 
femmes de petits bourgeois , qui ne veuillent 
avoir une ceinture ou au moins une coiffure 
garnie en pierres précieuses. 

A l'égard du costume , il faut bien obsei>- 
ver que les Russes qui sont dans les emplois f , 
et ceux qui composent la bonne société , 
portent seuls des habits faits suivant les modes 
françaises; tout le* reste porte des habits à 
la russe, même parmi les marchands, et je 
crois qu'il en est encore fort peu dans Gos- 
iinnoî-I)wr % qui aient troqué le caffetan 
contre le frac. 

Si l'on veut entretenir connoissanee et 
amitié avec les Russes, il faut être très exact 
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à leur faire des visites, et les renouveler très 
fréquemment. Ils appellent leur ponctualité 
sur ce point, intérêt; en France, c'est dç 
rimportunité. Cependant, comme les visites 
se rendent par billet, on peut.éviter l'ennui 
de quelques unes. 

Les Russes ont une manière de saluer les 
dames qui est assez singulière : ils s'approchent 
d'elles , leur baisent la çaain , et celles-ci ri-- 
postent su? -le -champ par un baiser sur la 
joue. C'est ainsi, du moins, que Ton se saluç 
et que Ton s'embrasse en famijle ; aussi faut-: 
il qu'un étranger soit bien connu et familier 
dans une maison , pour prendre cette licence^ 

On met généralement de la politesse dans 
le langage , mais on n'emploie jamais de titres 
ni de qualifications ; l'x>n se bornç à appeler 
ceux à qui l'on parle , du non? de leur père \ 
ainsi on dira , à la manière des grecs : lvan> 
fyanovitsch , Ivan fik d'ivaa ; Alexis Pçtro- 
çitsch , Alexis fils de Pierre- En général , cette , 
désinence istch sert pour tous les noms, 
d'hommes , tandis quç la dçsinençe ef $ert 
pour les noms de femmes , çpmrue $ofief % 
jfclcxief; et ç'e$t ceja qui ç édifice dans la 
conversation jiptre rnonsiçygr $t notre tac,-* 
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dame , que Ton exprima aussi pa* soudor et 

Les sociétés oesseni an printemps , c'est- 
à-dire vers la fia de juin. À cette époque 
la cou^ quitte h ville, le prince Ta séjourner 
à une de ses maisons de plaisance, et les 
grands se répandent dans leurs terres, jus^ 
qu'à ce que l'hiver et la pnésefloe du sauve-» 
I^in les rappellent , ce qui a li$u ordinaire- 
ment vers le mois dé* septembre. Les bour- 
geois qui n'ont point de terres en propriété , 
louent une maison de campagne dans les en- 
virons de Pétersbourg, car il faut absolu- 
ment passer l'été hors la ville , fût-ce dans 
une chaumière. Il n'est pas jusqu'aux négo- 
cians que leurs affaires sembleroient devoir 
toujours retenir à Pétersbourg , qui ne pestent 
une bonne partie de la semaine à la cam^ 
pagne. Au reste, on conçoit que des gens 
qui vivent dans un pays où il est presque 
miraculeux de voir trente beaux jours d'été 
par an, mettent tant d'empressement à lesi 
saisir , et fassent tout pour en jouir pleine- 
jnent. 

Cet usage , de passer la belle saison à 1^ 
ÇâinpagJ 11 ^ a multiplié les habitations çham- 
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piètres dans les environs de Pétersbourg, qui 
se trouvent .de cette manière extrêmement 
embellis. II y en a de délicieuses. Les plus 
belles sont situées du côté de Péterhof. La 
séjour que la cour a fait long-temps dans oe 
château , est , sans doute , cause de la prédi- 
lection que l'on a eue pour ses environs; car, 
si Ton n'avoit eu égard qu'à la beauté des 
sites , ceux que l'on trouve en remontant la 
Neva , auroient dû obtenir la préférence. 
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CHAPITRE XIII. 

V 

Plaisirs de la capitale. Bals. Carpaval. Spectacles, 
> Prptnenades. 



Outre les réunions habituelles occasion- 
nées par les repas qui se donnent et les 
cercles qui se tiennent dans les différentes 
maisons , on cherche encore à abréger , par 
des bals , les longues nuits de l'hiver. Tout 
s'y passe à-peu-près comme en France, Les 
habitans de Pétersbourg , du moins ceux qui 
vont aqi bal , sont si bien européanisés , pour 
me servir de l'expression d'un voyageur, 
qu'ils ont quitté jusqu'à leurs danses natio- 
nales , et ont adopté celles d'Allemagne, de 
France et d'Angleterre. 

C'est surtout pendant le carnaval que les 
bals sont les plus fréquens. Il n'est presque 
personne, à cette époque, qui n'en donne 
plusieurs masqués. On s'y présente dans 
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toutes sortes de déguisemens, mais surtout 
eq domino ; et pour porter le masque , il faut 
que Ton soit connu du maître de la maison. 
Le peuple russe aime beaucoup à courir le» 
rues en masque; et le carnaval est un des 
temps où le coup d'oeil de la ville est le plus 
curieux ; l'allégresse et la joie sont univer- 
selles. On suspend tous les travaux et toutes 
les affaires pour ne songer qu'à se bien 
divertir* Presque tout le peupleVenivre ; c'est 
un des plus grands plaisirs des Russes. Tou* 
tefois , ils en prennent encore d'autres pen- 
dant le carnaval , et surtout celui des mon- 
tagnes de glace , dont ils paraissent peu êg 
soucier le reste de l'hiver. On se fera une idée 
du nombre prodigieux de personues qui 
prennent part à ce divertissement , quand on 
saura que les entrepreneurs de ces montagnes 
artificielles , après avoir payé l'impôt , qui 
est considérable , et tous les frais de cons- 
truction , ont souvent plusieurs milliers de 
roubles de "bénéfice net, quoiqu'il n'en coûte 
qu'un demi copeck par glissade. 

Les spectacles sont encore un des plaisirs 
de Pétersbourg. Il y a deux salles de spec- 
tacle et trois sociétés d'artistes; les comédiens 
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français , les comédiens russes et les côm&* 
diens allemands. Ces derniers jouent seuls sur 
le petit théâtre situé sur la place du Palais- 
Impérial. Les artistes français et russes jouent 
alternativement dans la même salle. Avant 
l'incendie qui l'a consumée , c'étoit au jgfrand 
théâtre; depuis, et provisoirement, ils se sont 
installés dans une salle de bois qui est proche 
l'église de Kasan. Les Français et les Russes 
jouent la tragédie et la comédie chacun dans 
leur langue. L'opéra est joué conjointement 
par des Russes et des Français : l'orefeçétre* qm 
n'est composé que de musiciens nationaux, 
est fort bon. Ses principaux sujets y ainsi que 
ceux du théâtre, sont tirés de F école drama- 
tique ; institution qui répond assez au Con- 
servatoire français ; elle est, de même que 
tous les spectacles , sous la direction du grand 
chambellan. 

Pétersbourg est orné de pltisietars belles 
jpromenadés pour les diverses saisons.. En 
hiver, la rue dite Perspective de Neuski y est 
le rendez-vous du beau monde ; c^estlà-qifo 
Ton vierçt dans d'éiégans traîneaux reeuôiBir 
le pett tlç rayons que le soleil kmce sur la 
terre. Cette magnifique rue offre aussi nh 
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Asile au piéton ; car le milieu est occupé par 
tme allée bordée d'arbres , dans laquelle on 
peut se promener en sûreté pendant que les 
traîneaux se croisent et volent à droite et à 
gauche. Un autre lieu propre à la promenade 
en hiver, et fort agréable pour l'étranger 
accoutumé au Palais-Royal de Paris , est le 
Costinnoi-Dvor. Cet édifice , où sont rassem- 
blés les marchands de toute espèce , offrç une 
promenade à couvert, d'environ un quart de 
lieue de tour. Il est formé d'arcades en dedans 
et en dehors, et c'est sous ces arcades que 
sont les. boutiques. Elles ne sont point mé- 
langées comme à Paris: ici, chaque branche 
de commerce a son quartier; ce qui est 
sans doute plus symétrique , mais beaucoup 
moins variée Au reste , le grand nombre des 
personnes qui vont et viennent sans cesse 
pour vendre et acheter, la diversité des cos- 
tumes , le jargon des marchands , qui ne 
laissent passer personne sans l'assaillir d'offres f 
tout cela est neuf et curieux pour un étranger. 
Il est à regretter que le Gostinnoi-Bror nfe 
«oit ouvert que le jour, et qu'il soit défendu 
d'y conserver de la lumière ou du feiî une fois 
.la nuit arrivée; car ce seroit un lieu fort 
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agréable pour passer les longues soîréeSd'lu^ 
ver, surtout si Fou avoit soin d'y établir des 
cafés ; mais 1 le soir on n'a à choisir qu'entre la 
société et le spectacle* 

Au retour* du printemps, d'autres lieu* 
appellent le promeneur ; les nouveaux bou- 
levards méritent qu'on les visite d'abord. Ils' 
sont formés par trois allées de tilleuls qui 
environnent l'Amirauté. L'allée du miKeu / 
trois fois plus large que les deux autres, a 
plus de cerlt pieds. La promenade est sablée 
et bien battue* Pour préservetfles arbres de 
toute atteinte , on les a entourés de grillages 
à peu près comme ceux du jardin du Palais- 
Royal dé Paris ; seulement les plate -bandes , 
au lieu d'être émaillées de flçurs 5 sont cou- 
vertes d'un beau gazon; Cette promenade est 
entretenue avec le plus grand 3oin. L'âge des 
arbres est marqué sur chacun d'eux, comme 
on fait chez nous pour les orangers* La beauté 
du point de vue dont on jouit en se prome- 
nant sur ces boulevards , motive bien la pré- 
dilection que l'on semble avoir pour eux ; et 
lorsque les arbres auront atteint une assez 
grande hauteur pour donner, de l'ombrage , 
ce sera , sans contredit , une des plus belles 



/ 
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promenades que l'cta paisse trouver dans att* 
cune capitale dé l'Europe.. 

Le jardin d'été peiit le disputer dans ce 
moment aux boulevards, et même on le pré- 
fère quand le soleil devient ardent , et que l'on 
Vqpt se promener à l'ombre* Du côté du 
quai , il est orné d'une grille fort belle , remar- 
quable surtout par les superbes colonnes de 
granit qui la soutiennent Du reste , il a peu 
d'étendue, et l'on ne fréquente que la grande 
allée , où le beau mondô se rend de huit à 
nçuf heures ,du soir. Le jardin d'été se di- 
vise en grand et en petit jardin. Le petit , 
cher aux penseurs , à cause de son silence et 
de l'épaisseur de ses ombres , n'est guères 
fréquenté que par eux, et par les nour- 
rices et les bonites qui apportent les 
en&ns sur de beaux tapis verts , où ils 
peuvent, sans danger, essayer leurs premiers 
pas et exereer leurs fofrees naissantes» 
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CHAPITRE XIV. 

Environs de Pétersbourg. Strelna. Péterhof. Oranien- 
baum. Tchesmë. Czarko-Selo. Pauloski. Gatchina. 
Pella. Schlusselbourg. 



Jj e chemin de PéterMof offre une suite non 
interrompue de maisons , de jardins , xle bos- 
quets et de parcs, qui ne laissent pas à l'œil 
un moment de repos. C'est surtout sur la 
gauche , en partant de Pétersbourg , que l'at- 
tention doit se fixer davantage ; <!ar * à droite, 
on n'a souvent que la mer. On est effrayé 
des sommes énormes qu'ont dû coûter tous 
Ces jardins, quand on pense qu'ils sont assis 
sur des marais , et que leur sol n'est composé 
que de terres rapportées. Aussi, presque tous 
appartiennent à des seigneurs puissamment 
riches , qui poussent même la magnificence 
Jusqu'à permettre l'entrée de leurs jardins à 
toute personne décemment velue , et à y 
2.* i4 
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donner gratis des concerts et des rafraîchis- 
semens. 

Strelna. — A seize versts de Pétersbourg , 
on trouve sur la droite le château impérial 
de Strelna que Ton a abandonné ayant qu'il 
fût achevé. Sa situation avantageuse et riche 
en beaux points de vue , auroit dû déter- 
miner à le construire en entier f mais on n a 
fini que des serres chaudes qui sont fort 
belles. Après avoir fait encore dix versts par 
un chemin toujours aussi agréable, on ar- 
rivera Péterhof. * 

Péterhof. — C© palais impérial est* un à» 
ceux où l'on a (ait le plus de dépense. LJar- 
ehitecturé n'en est pas d'un bon goût. Il est 
composé d'un corps de logis de six ailes, 
dont trois à *droite , et trou à gauche. Deux 
galeries vont joindre deux grands pavillons 
qui terminent le palai^, et qui ont des dômes» 
dorés. La façade donne sur les jardins , et 
présente quatre-vingt-cinq croisées. -\ 

Dans l'intérieur , on remarque une salle de 
billard avec une 'collection nombreuse de 
petits tableaux qm • représentent de joliesr 
figures d'hommes et dé femmes; eiisqitè, pn* 
pièce dans laquelle on trouve un divan dont 
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a boiserie est de la main de Pierre I, et 
enfin la grande salle d'audience , où Ton 
voit les portraits des princes de la maison de 
Rotnanof, et où l'on distingue surtout celui 
fte Catherine II: elle est habillée en Homme, 
avec l'uniforme des gardes ; elle tient à la 
main une ép^e nue , et est montée sur un che- 
Val blanc; sa tête est ceinte d'une couroïïhe 
8e lauriers. 

On cite surtout Péterhof à cause de ses 
inagnifiques jardins que quelques entKou-* 
siastes n'ont pas craint de comparer à ceux 
dé Versailles ; mais , malgré leurs nombreux 
jets d'eau , leurs fontaines, leurs bassins , leurs! 
cascades, leurs dauphins, leurs statues et 
leurs groupes de toute espèce qui vomissent 
de Te au Sous mille formes différentes , ils sont 
loin d'apptocher de ceux qu'a dessinés le 
«célèbre le Nôtre. Ce qui àuroit dû cependant 
donner une grande supériorité à Péterhof sur 
Versailles, c'est qu'une partie dés jardins est 
située enfrè lé palais et la mer : l'art n'avoit 
par conséquent que la nature à embellir, au 
Keu qu'il a fallu qu'il créât tout à Versailles. 

Plusieurs- pavillons sont disséminés dans 
les jardins. On remarque entrautres , la 

»4. 



maison de Pierre I, dont le pied est battu par 
les eaux de la mer. C'était la retraite de ce 
prince, et on Ta conservée, aussi bien que 
les meubles , avec tout le respect dû à la mé- 
moire de ce grand homme, La maison est 
bâtie à la manière de Hollande , c'est-à-dire 
en briques non revêtues de stuc : elle n'a 
qft'un étage , et le toit est en fer ; elle ren- 
ferme six pièces : celles qui méritent le plus 
d'attention sont le salon et la chambre à cou- 
cher du czar. Dans le salon , on voit une che- 
minée ornée de vases de porcelaine, pour 
lesquels Pierre - le - Grand avoit un attache- 
ment tout particulier , parce qu'ils étoient 
les premiers qui fussent venus de la Chine 
par la communication qu'il avoit ouverte 
entre cet Empire et la Russie. La chambre à 
coucher est petite : les murs en sont blanchis ; 
une toile à voile de couleur sert de tapis. Le 
lit , long de six pieds et demi , n'a point de 
rideaux et n'est remarquable que par l'ex- 
trême finesse des draps , qui sont soigneuse^ 
ment conservés. A cette maison sont jointes 
deux galeries et deux chambres ornées de 
tableaux de l'école flamande et hollandaise. 
On remarque un tableau oùPierre-le-Grand, 
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dan^le costume de maître Peter ; qu'il por- 
tait à Sardam, est à table avec sa maîtresse, 
la belle Hollandaise* À côté de la maison de 
Pierre I , sont divers pavillons connus sous 
les noms de Monpîaisir^ de Marly^ et de 
Y Ermitage , qui n'ont rien de très remar- 
quable. Péterhof est* un des châteaux que 
l'empereur Alexandre habite le plus fré- 
quemment. 

* Le village de Péterhof présente Timage 
d'une misère d'autant plus frappante , que fe 
voisinage du palais la fait ressortir davantage. 
Celui d'Oranienbaum , où l'on arrive après 
une route de neuf versts, à travers dessables, 
est tout aussi pauvre. 

Oranienbaum. — Le château impérial d'O- 
ranienbaum est situé comme celui de Péter- 
hof, sur les bords de la mer , mais d'une 
manière peut-être encore plus avantageuse; 
car on y découvre en pleip la ville de Cro*is- 
tadt, le golfe dans toute sa largeur avec sa 
côte septentrionale , et Pétersbourg. Ce châ- 
teau a commencé à être bâti par Mênzicof: 
depuis qu'il appartient à la couronne , on y 
a fait de grandes augmentations. C'étoit le sé- 
jour favori de Pierre IIL II habitoit presque 



toujours une forteresse , environnée d'un 
rempart et flanquée de bastions, qui est près 
du château dont les bâtimens s'étendent au? 
tour d'une cpur assez régulière. Dans le fond 
est le corps de logis , à droite et à gauche 
deux ailes en arcades. De l'autre côté 9 c'est- 
à-dire sur la façade de»derrière, le corps d* 
logis est. accompagné de deux ailes à un seul 
étage qui s'étendent circula irement jusqu'à 
deux pavillons , dont Tua renferme la cha- 
pelle et' l'autre un salon. 

Les jardins sont assez beaux et assez variés ; 
on y rencontre plusieurs pavillons;, il yen^t 
un surtout fort élégant situé au milieu d'ui* 
bois épais , et auquel on n'arrive que par upi 
chemin tournant; on l'a appelé H(r! à cause de 
Ja surprise que Ton éprouve en le découvrant 
tout-à-coup. Il est composé de dix-huit appar- 
tiens meublés chacun daps un goût difterejit 
et selon la mode de diverses patiops; l'un est 
à la grecque , Vautre à la turque , celui-ci à 1$ 
chinoise, celui-là à l*a française, et tous variés. 
TJn objet encore digne de remarque dans les 
jardins d'Oranienbaum , p'est la galerie oùs£ 
trouve la montagne Volantç , qui est une 
sof tp ^'iujitatioflL des montagnes de glace. La 
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montagne Volante est faite en bois, et com- 
posée de trois montées ; le chemin est cou- 
vert de planches dans lesquelles on a pra- 
tiqué des rainures pour placer les ti^îneaux 
qui sont lancés de la première hauteur , et qui 
acquièrent assez de force en descendant 
pour gagner le haut du second? monticule , 
et parcourir de même le reste du chemin. La 
montagne est bordée à droite et à gauche par 
une colonnade d'ordre toscan. 

Tchesmé. — Pour visiter Tchesmé , il faut 
revenir à Pétersbourg , prertdre la route de 
Moskou sur laquelle il se trouve. Tchesmé a 
été bâti par Catherine II, en l'honneur du 
comte Orlof. On y entre par une petite porte 
qui se trouve entre deux tours. Le château est 
un vaste bâtiment de brique et de forme car- 
rée ; le milieu et les quatre coins sont occupés 
par des tours. Il y a vingt croisées de face; elles 
sont grillées , et au rez-de-chaussée arrondies 
par'en haut , tandis qu'au premier étage elles 
se terminent en pointes comme celles des 
églises gothiques. On trouve dans ce château 
beaucoup de portraits de divers rois et princes 
de l'Europe. Du reste, rien de remarquable 
ici dans les appartenons ni dans les jardins» 
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Czatifcoç Selo. — Ce palais est , de même 
que Tchesmé, sur la route de Pétersbourg à 
Moskou, mais plus loin, et à viûgt-deux 
versts de la capitale : eq arrivant , on trouve 
deux arcs de triomphe. Czarko - Selo ren- 
ferme un vieux château et un nouveau 
palais : le vieux château a été bâti par Eli- 
sabeth ; il est de brique , et revêtu de stuc 
blanc. La longueur en est disproportionnée ; 
l'architecture lourde et détestable ; la façade 
est surchargée d'ornemens et de cariatides 
en bois doré, qui, loin de donner au châ- 
teau une apparence de magnificence, en 
font la chose çlu monde la plus gothique et 
la plus ridicule. L'intérieur répond au de- 
hors ; partout beaucoup de frais , et Cepen- 
dant nulle part rien de bien. Catherine II 
a fait élever un nouveau palais à côté de 
l'ancien; son architecture simple et assez 
noble forme un contraste qui n'est pas à 
l'avantage du château doré. Catherine ha- 
bitoit souvent Czarko-Selo ; mais après elle 
Paul I l'abandonna, et voulut même en 
faire une casçrne. Aujourd'hui l'empereur 
Alexandre l'entretient avec le plus grand 
soin , quoiqu'il n'y aille pas souvent 
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Les jardins de Czarko-Selo, sont dans 
le goût anglais, c'est-à-dire qu'il. y a des 
monts , des vallées , des ruisseaux , des prai- 
ries, des chaumières, des .îles, des ponts 
et des ruines. Tout cela bien disposé , offre "> 

des promenades fort agréables et des points 
de vue charmans. 

PauloskL — Ce château est loin d'avoir 
autant d'étendue que Czarko-Selo et les 
autres palais impériaux ; mais il est surtout 
remarquable par le gçût et l'élégance avec 
lesquels il est meublé. Le bâtiment est petit 
et surmonté d'un dôme soutenu par des 
colonnes de petite proportion et en har- 
monie avec le reste de l'édifice. On re- 
marque dans l'ameublement quelques sta- 
tues de marbre, des bronzes et plusieurs 
tapisseries des Gobelins données par le roi 
de France à Paul I , lorsque , n'étant encore 
que grand-duc, il vint à Park 

G at china. — Cette maison de plaisance, à 
dix-huit versts de Czarko-Selo, étoit le sé- 
jour que Paul I affectionnoit particulière- 
men t. Ce bâtiment *, d'un assez bon genre 
d'architecture , est bâti tout en pierres de 
taille , chose fort rare en Russie. 



(2l8) 

Pelle. -~- À (rente-un versls de Pétersbourg, 
sur , la route de Scblusselbourg , cm trouve 
Peila, château impérial situé sur les bords de 
là Neva, à l'angle que •forme ce fleuve en 
portant du lao de Ladoga. Ce château est plus 
remarquable par son immensité que par son 
architecture assez insignifiante. L'intérieur 
est aussi peu digne d'attention que lé dehors. 
On n'y remarque qu'une salle longue de 
Jrois cents pieds , éclairée par einc| grai^dés 
fenêtres et pat* vingt- trois œilfc de bœuf; quel- 
ques colonnes d'ordre corinthien décorent la 
façade du corps de logis; mais du reste , or 
n'y voit aucun objet d'art de quelque prix. 
Autrefois, ce château n'étoit qu'une fort petite 
maison que Catherine acheta en 1748, pour 
y élever un palais dont elle Voulut que le 
nom perpétuât le souvenir de la ville qm a 
TU naître le héros de Macédtfine. 

Schlusselbourg. — La forteresse de Schlussel- 
bonrg , dont il est si souvent parlé dans l'his^ 
loire de Russie , est à cinquante-huit versts de 
Pé(ersbourg. Son nom vient du mot allemand 
Schlusselqui veut dire clef^ parce que Pierre^ 
le- Grand la regardoit comme la clef de ses 
Jltats; auparavant elle s'appeloit Notebourg. 



M&nUto&nt quelles limites 4e l'empire russe 
sont reculées, elle est inutile pour la défeasa 
du pays , et n'est plus qu'unf prison d'Etat» , 
L'art et la nature opt contribué à en faire 
une place extrêmement forte» JSlle est située 
au milieu de la New , à l'endroit où g# fleu vo 
sort du lac de Ladoga , dans una île qui 
a à peu près deux cents toiles de long sûr 
xseat de larges Les murailles qui Fentourent 
sont de pierres et de .briques; elles ont cin* 
quaute pieds de haut, et aepuis 0112e jusqu'à 
vingt pieds d'épaisseur; elles sont garnies 
(Je créneaux et de huit tours rondes; on 
entre dans l'île parmi pont-levis; les fe- 
nêtres des prisons sont murées presque jus-^ 
qu'au haut; de manière qu'il ne doit pénér 
trer dans l'intérieur qu'un très foible rayon 
de jour et pas du tout d'air. Il faut une per- 
passion spéciale pour entrer dans l'île ; mais 
on n'en obtient jamais pour pétfétrer dans 
le? prisons. Au milieu de la cour de la forter 
resse 5 on voit la maison du gouverneur. Rien 
n'est lugubre et mélancolique comme l'aspect 
de ces tristes lieux, dans lesquels on ne peut 
faire un pas sans se rappeler les illustres et 
infortunées victimes qui y ont enduré toutes 
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les horreurs de la plus cruelle captivité. En 
effet, c'est là qu'ont été enfermés Marie, sœur 
. de Pierre I; Eudoxie, sa première femme; 
Piper, ministre de Charles XII; Biren, duc 
de Courlande ; et le malheureux Ivan , qui 
y périt après vingt -trois ans de captivité* 

Sur les bords de la Neva , et vis-à-vis la 
forteresse, est la petite ville de Schlussel- 
bourg , où Ton trouve une manufacture de 
toiles peintes. 



* 
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CHAPITRE XV. 

i 
/ 

Distances de Pétersbourg aux principales Tilles 

de 1 Empire* 



De Pétersbourg à Astrakan. ...... ai4a versts. 

Çatherinenbourg. • . . a3o8 

.Charkou. . • ifai 

Jaroslau. ....... 83o 

• Irkutski. ....... 58a3 

Kaluga. ♦ 890 

Kasan . i465 

h Kiou i58a 

Kolivan 5i54 

Kostrome 80a 

Kursk. . ..... . . 1224 

Moskou 728 

Mohiiou jSi 

Nischnei -Novgorod. . 1129 

Novgorod. ...... 180 

Ochotsk 9^9 

ôrel I0 97 

Orenbourg 1984 



\ 



• • à. 
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î)e Pétersbour£ à Pensa. . .,'.... . i3g4 vetstrf; 

Petropaulouskoi-Port. 10648 

PelcNkot. ...... 346 

Polozk. ...*... 64a 

Reval. . . . , . . • • 34<> 

Riga . . . . 55z 

Sara t ou. ....... i63z 

Smolensk 716 

Tambou. ..:..• 1207 

Tobolsk .2885 



divcr. • • » • 



« • ... 



56» 



Ufa,. .... .' ,,, . 1913 

Nischne - Kamtechatka 1 1 699 
Jakutsch. ••'*»... 83oj 
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TROISIÈME SECTION. 



CHAPITRE PREMIER. 

Passeport. Podarosdjiwu Postes. 'Auberges. Itinéraire 

de Pétersbourg à Jttoskpu, 

* 

• - 9 



Iout étranger qui veuf quitter Pétersbourg; 
soit pour sortir- 4e .Rnsçig* $qit pour yoya-* 
gér seulement <Jaïi£ l'intérieur, de l'empire i 

doit commencer, par faUt 1 annoncer trois fois 
son départ dans la galette. Puis il s'adresse à 
l'ambassadeur de sa nation pour en obtenir 
une requête que Ton présente* au collège >m* 

à 

périal 9 dans laquelle on, fait la demande du> 
passe-port. Il faut de plus prouver au collège 
qu on est identiquement le même individu* 
que celui qui demande le pa6se~por$ , t et proi 
duire en conséquence les trois gazette^ qù $9 
trouve l'ançfconcç du départ ; .enfin exhjbar \q 
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passe-port avec lequel on est entré dans rem- 
pire* Ces formalités remplies , on délivre au 
voyageur ce qu'il demande ; mais ce n'est pas 
encore assez, il lui faut de plus un podaros- 
chna ; c'est une autre espèce de passe-port 
oy» est spécifié le nombre des chevaux que 
Ton prend; il est expédié par le gouverneur 
militaire. On est obligé de payer au gouver- 
nement , en forme de droit , un copec k par 
cheval et par verst. 

Si l'on omettoit de remplir ces diverses 
conditions, on s'exposeroit à de grands désa- 
grémens ; et quand on voyage en Russie , on 
en a assez à éprouver que l'on ne sauroit 
éviter, sans en faire naître encore de nou- 1 
veaux que Ton peut éloigner avec un 
peu de précaution. Les postes sont fort mal 
servies; la couronne n'entretient des che- 
vaux sur la route de PéteYsbourg à Moskou 
que dans les villes et aux deux premières et 
dernières stations. Les «autres relais sont four- 
nis par les iemtchiki , c'est ainsi que Ton sp* 
pelle les paysans qui, dans les villages , se sont 
chargés de conduire la poste. Le gouverne- 
ment leur accorde en recompense plusieurs 
immunités et exemptions , comme , par 
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exemple , celle du service militaire. Ils sont 
sous la direction du maître de postes , qui n'a 
guère de pouvoir sur eux. Quand un voya* 
geur arrive à une station , les iemtchiki en- 
tourent sa voiture, l'examinent de. la tête 
aux pieds pour voir si sa tournure annonce 
un homme généreux et libéral , demandent 
même au postillon arrivant ce qu'on lui a. 
donné pour boire ; puis ils disputent pendant 
des heures entières ' pour déterminer ceux 
qui conduiront ou ne conduiront pas. Enfin ; 
quand ils sont las de crier, ou quand le sort 
les a mis d'accord, ils attèlent l'un après 
l'autre , et avec le plus de lenteur possible , 
quelques mauvais chevaux qui souvent ne 
font pas plus de quatre versts par heure, 
surtout en été ; car en hiver la rigueur 
du froid les rend un peu plus actifs , et les 
routes d'ailleurs sont plus belles : en effet , il 
est plus facile dé courir sur une neige unie 
et peu traînante, que sur un chemin fait eu 
poutres; car ce n'est point avec du pavé ou 
de la pierre que Ton construit les grandes 
routes en Russie, mais avec des arbres tout 
entiers couchés en travers à côté les uns des 
autres. On ne sauroit imaginer une plus dé- 

2. i5 
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testable manière de former les chemins. La 
pluie et les pieds des chevaux dont les pas 
sont égaux forment des excavations et sil- 
lonnent les routes d'une manière toujours fort 
désagréable, quelquefois même très dange- 
reuse pour les voyageurs. 
* Si l'on veut ne pas verser, et surtout ne pas 
s'arrêter à chaque pas chez le charron ou 
chez le maréchal , il faut bien se garder de 
prendre des voitures françaises ou allemandes. 
D'abord les postillons ne savent point les 
conduire, et leur maladresse expose à de 
nombreux accidens ; ensuite elles sont tou- 
jours brisées par les cahots de la route , et Ton 
ne trouve personne capable de les bien rac- 
commoder. Les viennoises sont celles qui ré- 
sistent le mieux , et qui offrent le plus de com- 
modités. U est aisé au voyageur de les con- 
vertir en espèces de maisons ambulantes dans 
lesquelles il peut passer les jours et les nuits 
sans avoir rien à craindre de l'intempérie des 
saisons. Il y a encore plus de sûreté à prendre 
les voitures du pays, que Ton nomme kibtiki. 
Qn en construit d'assez commodes à ressorts 
et à soupentes ; malgré cela , comme elles sont 
toujours un peu dures, on fait bien de les 
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garnir d'un lit dé plumes sur lequel oii peut 
s'étendre; ce qui a le double avantage d'a^ 
douciir les secousses et de servir de lit pendant 
la nuit ; car on ne trouvé dans les auberges i 
ou plutôt dans les maisons qui sont censée^ 
en tenir lieu j ni draps, ni matelas, ni souvent . 
même de paille fraîche pour lès remplacer; 
La nourriture répond au mobilier : on né 
peut s'y procurer les choses lès plus néces- 
saires à là vie , et il est indispensable , pour 
ne point jeûner, de se munir de biscuit, dé 
viandes froides , et de plusieurs bouteilles dô * 
bon vin en hiver * et de vinaigre en été* si 
l'on doit parcourir les prôvindes méridio* 
nales. Dans les villes , on est moins mal que 
dans lés villages, et nous aurons soin d'indi* 
quer les meilleures auberges. 

Un seigneur russe qui va de Pétersboiirg 
à Moskou^ ne reste pas plus de trois jours et 
trois nuits en route. Les coups de bâton que 
fces gens administrent * rendent les iemtchiki 
diligens ; mais un étranger, qui ne peut point 
avoir recours à dé semblables moyens , met 
quelquefois six et même huit jours à faire la 
même route. On compte de Pétersbourg à 
Moskou sept cent vingt-huit versts , ou cent 
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quatre-vingt-deux lieues de France, En par- 
courant cette route , nous aurons soin de nous 
arrêter à tous les lieux qui mériteront l'atten- 
tion du voyageur. Avant que d'entrer dans 
ces détails descriptifs , on verra sans doute 
avec plaisir l'itinéraire présenté dans un seul 
tableau , avec le nom de tous les relais , le 
nombre de versts de l'un à l'autre, et le prix 
à payer pour les chevaux , depuis un seul 
jusqu'à six. Il est nécessaire , avant le départ, 
de consulter ce tableau , quand ce ne seroit 
que pour connoître l'appoint à payer à chaque 
pq^te ; car il est rare , lorsqu'on n'a que des 
roubles , que l'on en trouve la monnaie, et 
que le maître de poste en rende le surplus* 
'A la rigueur , il n'est rien dû au postillon j 
cependant, on lui donne ordinairement un 
copek de gratification par cheval et par 
verst : alors , * on est sûr qu'en arrivant au 
relais , il chantera , à gorge déployée : Ah l 
ah ! le faucon ! ce qui veut dire que Ton est 
un homme généreux , et ce qui est un encou- 
ragement aux autr.es postillons , *pour bien 
mener ; malheureusement , le mieux -de* 
Russes ne seroit pas fort bien partout ailleurs. 
Au reste , il vaut encore mieux faire chanter 
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pour quelques copeks, ah! ah! le faucon l 
que ah! ah! la corneille! ce qui a un sens, 
tout opposé ; et alors , il n'est pas d'avanie 
que Ton n'ait à essuyer. Aux relais, le voya* 
geur doit toujours porter un œil attentif sur 
ses malles ou autres paquets; car les paysans 
russes ont une merveilleuse adresse pour 
s'emparer de tout ce qu'ils trouvent à leur 
convenance* Ils sont un peu comme les Spar- 
tiates : tout vol fait sans qu'on le découvre, 
n'est point une action déshonnête , mais un 
tour d'adresse , une plaisanterie. Aussi lors- 
qu'on les surprend en flagrant délit , ils ne 
sont nullement déconcertés , et disent en 
riant : qu'ils vouloient voir si l'on s'en aper? 
eevroit 
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ITINÉRAIRE. 
Route de Pétersbourg à Moskou, 

Prix suivant le nombre des chevaux. 
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CHAPITRE IL 

Route de PeWsbourg à Novgorod. 



Les environs de Pétersbourg, sur la route 
de Moskou , n'oBrent (le toutes parts que des 
prairies et de vastes jardins potagers, où 
Ton 'cultive principalement des choix , desf 
pommes-de-terre ef des concombres. On n'y* 
voit point de champs de blé, si ce n'est dans 
la colonie anglaise établie par Alexandre I : 
du reste , le coup d'oeil est assez 1 agréable. 

A sept vèrsts de- distancé on passe devant 
le château de Tchesmé , et plus loin , après 
avoir- quitté la colonie des Vingt-Deux, on 
traverse le village de Gzarko-Selo. 

Voilà tout ce qui se trouve de remarquable 
pendant les trente-trois versts que Ton par** 
court jusqu'à Ishora, où commence une 
route de cent vingt versts" en ligne droite , 
qui conduit à Tschudovo. Cette route a été 
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faite par ordre de Pierre I ; il vouloit qu'on 
la continuât jusqaa Moskou, dans la même 
direction ; et alors, au lieu de sept cent vingt- 
huit versts, larouten'epauroit eu que cinq cent 
quatre-vingt-quinze ; mais on a été arrêté par 
les marécages et les forêts. Cette route est large 
de deux cents pieds. Les vingt- trois premiers 
versts sont pavés; mais ensuite on trouve le 
chemin en poutres , et ce pont perpétuel 
continue sans interruption jusqu'à Moskou. 

Depuis Ishora jusqu'aux environs de Nov-? 
gorod, qui sont assez découverts, on tra- 
verse un£ foret continuelle , où l'on ne* dé-r 
couvre, ni monts ni vallées, et presque jamais 
de villages ni de terres cultivées ; rien d'aussi 
triste et d'aussi monotone : enfin la vue est 
frappée dans le lointain par un grand nom-? 
bre d' églises et de çouvens qui lancent dans 
les airs leur dômes ou leurs flèches , et qui 
semblent promettre une ville considérable et 
florissante ; mais à mçsufe que l'on approche 
davantage, l'illusion se détruit; et là où Ton 
çroyoit trouver des édifices, on ne rencontre 
que des ruines , dont l'aspect pittoresque, il est; 
yrai , est extrêmement triste , surtout quand on 
ce rappelle l'ancienne g^andeiqrde Nov^oçoçi 
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Cette ville n'est plus aujourd'hui que 
l'ombre d'elle-même. Elle est une des plu* 
anciennes de la Russie. L'analiéte Nestor fait 
remonter sa fondation jusqu'au milieu du cin- 
quième siècle :* bâtie par une horde de Scia- 
vous, elle conserva long-temps sa liberté 
et son indépendance. Quoiqu'elle eût de» 
grands-ducs , son gouvernement ne différent 
presqu'en rien de celui d'une république; 
carie peuple, qui a voit le droit d'élire ses 
souverains , prenoit aussi celui de les dé- 
poser , et le faisoit au moindre mécon~ 
tentement. Les conquêtes de Novgorod 
rendirent cettp ville puissante, et agrandirent 
son territoire: le commerce vint aussi ac- 
croître son opulence ; elle étoit l'entrepôt de 
tout ce que les villes anséatiques , ses alliées, 
tiroient de Russie. Enfin sa prospérité devint 
telle, qu'il étoit passé en proverbe de dire ; 
Quis contra Deos et magna m Norogorodiam? 
« Qui est-ce qui peut résister aux Dieux €t 4 
3> la grande Novgorod ?» 

Mais quelle puissance est ici-bas à l'abri 
du temps et dés révolutions? Novgorod, qui 
^étoît soustraite au joug des czars de Russie ■ 
finit par fléchir devant ces ppndes, Ivaji l 
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somma les habitons de reconnoître sa sou- 
veraineté; sur leur refus il leur déclara la 
guerre , battit leur armée , et lés força à se 
soumettre à la loi du vainqueur. Elle n'étoit 
point onéreuse ; on leur avoit conservé leurs 
privilèges et leurs magistrats ; mais le joug 
même le plus doux leur sembloit insuppor- 
table : ils voulurent s'en affranchir , et s'atti- 
rèrent bientôt une nouvelle guerre et de 
nouvelles défaites. Alors on abattit leurs 
portes , on leur ôta la charte de leur liberté 
et de leurs privilèges, on transporta leurs 
principaux citoyens à Moskou , et on leur 
enleva la cloche éternelle , qu'une erreur, 
populaire faisoit regarder gomme le palla- . 
dirai de leur liberté. Malgré tant d'abais- 
sement, ils ne désespérèrent pas encore de se 
relever. 

Us entretinrent des intelligences avec le 
roi de Pologne; mais Ivan II, en ayant eu- 
connoissance ,se rendit lui-même à Novgorod, 
et ce prince barbare fit passer au fil de i'épée 
trente mille habitans. Ce dernier coup anéan- 
tit cette malheureuse ville. Elle ne conserva 
plus qu'uin peu de commerce que la fonda- 
tion de Pétersbourg lui a enlevé depuis ; et 
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cette cité , qui a compté autrefois jusqu'à 
quatre cent mille habitans, n'en a plus au- 
jourd'hui que quatorze mille. 

Ce qui reste de Novgorod est entouré 
duji rempart de terre, flanqué de vieilles 
tours de distance en distance. Cette enceinte, 
qui a à peine une lieue de circonférence, 
n'est pas même remplie de maisons habitées , 
et l'on y trouve de grands espaces couverts 
seulement de ruines, d'herbe et de brous* 
sa il le s; autrefois la ville avoit un faubourg 
qui s'étendoit à trois lieues de distance et 
renfermoit les palais des anciens ducs, des 
çouvens, des églises et d'autres édifice^ pu- 
blics qui sont maintenant en ruines, et pa-* 
poissent épars dans la plaine, parce que les 
habitations qui les unissoient n'existent plus, 

La ville est traversée par le Volkof, 
civière large, profonde et rapide, qui sort 
du lac Ilmen. On la passe sur un pont de 
bateaux , moitié de bois , moitié de briques ; 
il présente un angle saillant au , courant de 
la rivière. Il s'ouvre à une de- ses extrémités, 
pour donner passage aux bateaux qui se 
rendent par le Volkof au canal Ladoga. 
Novgorod se divise ei* deux quartiers se-. 



parés par la rivière : celui qui est sur la rivé 
gauche , et par lequel on arrive , s'appelle le 
quartier marchand : celui qui est sur la rive 
droite s'appelle le quartier de Sainte-Sophie, 

Le quartier marchand n'est composé que 
d'un amas informe de maison» de bois , et 
sans la maison du gouverneur et un grand 
nombre d'églises et de couvetis de briques , 
il ressemblerait plutôt à un village qu'à une 
ville ; mais les restes de l'ancienne grandeur 
de Novgorod y répandent encore quelque 
éclat On voit à Tune des extrémités de cd 
quartier de superbes bâtimens qui sont des- 
tinés à une fabrique de cordages et dé 
voiles. 

Le quartier de Sainte - Sophie est ainsi 
appelé du nom de la cathédrale qui s'y 
trouve. 11 comprend la forteresse, bâtie vers 
la fin du quinzième siècle , pour dominer la 
ville , et tenir les habitans dans la soumission; 
Cette forteresse est de forme ovale irrégu- 
lière , et environnée d'une haute muraille de 
briques , garnie de tours rondes et carrées , 
qui , de même que sefc murs , tombent en 
ruines de tontes parts. Son enceinte est éten- 
due y et renferme la cathédrale de Saiate^ 
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Sophie , les ruines de l'ancien palais archi&> 
piscopal , auquel on monte par un escaKe* 
placé en dehors , et le nouveau palais , qui 
est en briques , ainsi que quelques autres bâtf- 
mens voisins. 

La cathédrale de Sainte-Sophie est une des 
plus anciennes églises de Russie; elle fut 
commencée par Uladimir, duc de Novgorod , 
en 1044. C'est un bâtiment ^levé et de forme 
carrée; il est surmonté d'une coupole dorée , 
et de quatre dômes couverts en étain. Les 
portes sont de bronze, ornées de diverse» 
figures en relief représentant des sujets tirés 
de l'Histoire Sainte. On remarque , dans Tin? 
térieur de l'église , douze piliers massifs cou- 
verts de tableaux qui paroissent être d'une 
grande ancienneté , et que quelques personnes 
regardent comme antérieurs à la renaissance 
de l'art en Italie. Us ont vraisemblablement 
été apportés en Russie par les premiers mis - 
sionnaires qui vinrent y prêcher l'Evangile* 
Plusieurs princes sont enterrés dans cette 
cathédrale. Les tombeaux sont de bois sculpté y 
doré ou argenté , et environnés d'une grille 
* de fer; quelques uns sont en brique. L'inté- 
rieur du sa actuaire est revêtu d'une mosaïque 



qui mérite l'attention , sinon fiai: la beauté dé 
l'ouvrage , au moins par son ancienneté. 

On trouve au bout du pont , dans le quar- 1 
tier de Sainte-Sophie , une assez bonne aui 
berge tenue par un' Allemand. 
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CHAPITRE III. 



Route de Novgorod à Tver. 



ni *m 



La première station qui se présente., £prèa 
Novgorod, est à Bronnizui , éloigné de trente- 
cinq versts. La route qui y conduit est plus 
agréable que celle que l'on a parcourue 
auparavant. La campagne , mieux cultivée 
et plus fertile , est animée par les trayaux 
du laboureur, et la vue n'est plus continuel- 
lement bornée aux seules limites du chemin. 
Au milieu d'une plaine voisine de Bronnizui, 
on remarque une colline asssez élevée au haut 
de laquelle est une église : on dit que cette 
petite montagne a été faite de la main des 
hommes ; sa grande régularité porteroit à 1$ 
croire. Le peuple qui veut toujours du sur- 
naturel où il n'y a que de l'extraordinaire , 
ajoute que c'est le tombeau d'un ancien ma- 
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gicien. Je ne sais s'il a été mauvais diable cfô 
«on vivant, mais au moins il ne fait point de 
mal après sa mort ; car , loin qu'il en soit de 
cette petite colline comme de nos anciennes 
demeures de sorcier , qui ont un aspect épou- 
vantable , et que Ton n'ose habiter à cause 
des maléfices , elle présente le coup d'œil le 
plus riant , est très fertile , et paie toujours au 
centuple les peines du laboureur. 

Après avoir quitté Bronnizui, on ne ren- 
contre rien de remarquable jusqu'à Krestzuï, 
qui prend le nom de ville, on ne sait pas 
trop pourquoi ; car le peu de maisons de 
briques qu'on y voit sont dans un déplorable 
état. C'est après cette station que l'on entre 
dans le pays appelé la Suisse russe, qui res- 
semble à la Suisse hehétienne à peu près au- 
tant qu'un bourgeois de Pétersbourj res- 
semble à un bourgeois de Paris , quoi qu'eu 
puissent dire quelques voyageurs^Las et en- 
nuyés de ne rencontrer que des hommes 
grossiers et encore à demi-policés , et de rie 
voir que des pays tristes , incultes et stériles, 
ils crient * au miracle dès qu'ils trouvent 
dans les villes un être un peu moins brut que 
les autres, ou dans les champs quelques sites 



* 



■X*b) 

tTiin aàpécl moins monotone. C'est la priva» 
tion continuelle dans laquelle ils vivent qui 
les rend si peu difficiles ; pleins la plupart 
dji temps du souvenir de leur patrie qu'ils 
regrettent , la plus légère analogie entre le* 
lieux ou les individus leur feit sur-le-champ 
trouver une ressemblance parfaite. 

Il y auroit néanmoins de l'injustice à re-* 
fuser à ce pays toute espèce de beauté et 
d'agrément, surtout lorsqu'on approche de 
Simogorie ou plutôt de Valdaï, qui est à deux 
pas de ce village , où l'on prend les relais 
de poste. Le canton est parsema de collines 
fort jolies et de plusieurs lacs. Le lointain 
offre un agréable, mélange de forêts, de 
champs et de prairies; mais combien il y 
a encore loin de là à la moindre Vue de 
Suisse. 

La petite ville de Valdaï e$t située d une 
manière fort pittoresque sur les bords du 
lac Saint, qui* en cet endroit, vont en pente 
douce. Sa richesse consiste (^uis ses mégis-» 
séries et ses savonneries. Les voyageurs sont 
assaillis par une foule de marchandes de 
craquelins, qui , sous les dehors de ce petit 
débit , font un autre commerce fort peu sûr 

2, 16 
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pour ceàx qui ont la foiblesse de traiter 
avec elles. Du milieu du lac Saint s'élève , 
dans une petite île , nn couvent dont les 
nombreux clochers s'élancent au travers des 
bosquets verdoyans qui l'entourent. Les 
bords du lac méritent toute l'attention du 
voyageur : il est peu de sites aussi variés , 
aussi rians et aussi frais. 

Jusqu'à Vuischney-Voloshok, on ne trouve 
de remarquable que plusieurs versts de ma- 
rais assez ennuyeux à traverser : mais cette 
ville , que son dôme et quelques autres édi- 
fices annoncent de loin , est célèbre à cause 
du canal qui joint la Tvertza et la Masta , 
et établit une communication par eau entre 
Astrakan et Fétersbourg , ou , ce qui est la 
même cbose , entre la mer Caspienne et la 
mer Baltique. Il a trois versts de longueur. À 
x son extrémité , du côté de la Masta r est un 
bassin dans lequel se réunissent les barques 
qui veulent sortir du canal. On ouvre les 
écluses au br^it du tambour, dont les rou~ 
lemens continuent pendant tout le teitips que 
les barques passent. Le canal traverse la ville : 
tin rang de boutiques et de magasins régnent 
le long de ses quais. Les antres rues sont 



généralement régulières. Si Ton en excepte 
l'église , la cour de justice > et quelques mai* 
sons bâties par de riches. particuliers, toute 
la ville est en bois.» On 4» peut . parcourir 
Vuisehney -Voloshok sfens penser aux heureux 
résultats que l'on pourroitobtenir en Russie v 
en rendant avec sagesse et précaution à la 
liberté les infortunés . paysans qui gémissent 
dans l'esclavage. En effet , cette ville n'étoit* 
il y a un demi-siècle, qu'un misérable village* 
Catherine II en a affranchi les habitans; et 
alors ces mêmes hommes , qui n'avôient été 
jusque-là que des laboureurs paresseux et des 
-esclaves apathiques, se sont changés tout 
-à coup en ouvriers industrieux et en com*- 
^merçans actifs. En quittant Vuischney-Vo*- 
loshok, on a soixante - onze versts à par* 
courir par une route qui n'offre rien de 
remarquable > et par un pays qui fera à coup 
; sur regretter la Suisse russe. Enfin, on arrive 
à Torshok; ville située dans un pays plus 
riant sur les bords de la Tvertza : elle est assez 
grande , mais irrégulière* On y compte vingt- 
trois, églises. Ses maisons sont de bois; il n'y 
a que quelques édifices publics en briques: 
ils sont fort délabrés. Les femmes de Torshok 
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dans divers ouvragés de goût et de 
modes ; elles font des bourses, des nécessaires 
et des bonnets, qui se vendent dans toute la 
Russie , et mêm4faors de la Russie , pour de 
vrais ouvrages turcs. Elles ont aussi le secret 
de faire des souliers sans couture. Torshok est 
encore célèbre par une source consacrée par 
la superstition qui attire un grand nombre de 
pèlerins. 

Soixante - trois versts plus loin , on trouve 
Tver. Cette ville, que l'on peut ranger parmi 
les principales de la Russie , n'est arrivée au 
degré où elle se trouve aujourd'hui , que par 
des progrès lents et des accroissement suc- 
cessifs. En 1182, ce né toit qu'une petite for- 
teresse bâtie par le grand-duc Volodpmir, 
pour arrêter les incursions des habitons de 
Novgorod. En 1240, le grand-duc Yarôslev II 
construisit une nouvelle citadelle à la place 
«le l'ancienne , et jeta les premiers fouçlemens 
d'une ville qui devint, bientôt après, la 
capitale d'une souveraineté indépendante 
connue sous le nom de principauté de Tver. 

Cette ville est située sur le Volga, qui la 
.traversé et la divise en ville vieille et en ville 
,H.euve' La ville vieille se trouve sur la rive 
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gauche , et ne présente qu'un chétif amas de 
cabanes de bois ; la ville neuve , qui n'étoif 
pas beaucoup plus brillante que la vieille , 
doit sa heauté et sa splendeur actuelle à un 
incendie terrible qui Fa consumée en entier, 
sous le règne de Catherine II. Cette princesse , 
qui étendoit jusqu'aux villes de province ses 
vues d'embellissement et de perfection , or- 
donna de dresser un plan d'après leqtret 
chaque particulier seroit astreint à bâtir. Pour 
faciliter la reconstruction de la nouvelle ville , 
elle offrit de prêter , pour deux ans, et sans 
intérêt , une somme de quatre mille francs à 
toux ceux qui voudraient bâtir une maison 
de briques. Le tiers de cette dette fut remis, 
lofs du remboursement , à tous ceux qui l'a- 
voient contractée ; de plus , l'Impératrice fit 
bâtir , k ses frais, la maison da gouverneur , 
le palais de. l'Evoque , le palais de justice , 
la bourse , les prisons , et quelques autres 
édifices. 

Après Pétersbourg , Tver est la ville la 
mieux bâtie de la Russie. Ses rues sont spa- 
cieuses, alignées, et se coupent à angle droit 
filles aboutissent toutes à deux places très 
régulières, entourées de. belles; maisons. La 
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rue des Millions , qui est la pins remarquable ; 
est bordée, presque dans toute sa longueur, 
par des canaux , ce qui a obligé de bâtir de 
petits ponls devant chaque porte. Les mai* 
sons sont , comme celles de Pétersbourg , 
peintes de diverses couleurs. 

Les deux quartiers-de Tver communiquent 
par un pont de cent cinquante pieds, formé 
par onze bateaux. La ville renferme plusieurs 
églises et un séminaire , qui est sous l'inspec- 
tion de l'évêque. On y reçoit six cents étu- 
dians. Il y aune école destinée aux bourgeois, 1 
et une académie pour la jeunesse noble. Les 
voyageurs y trouvent aussi une auberge assez 
bonne, tenue par un italien. 

Le Volga et la Tvertza se réunissent à 
Tver, et favorisent singulièrement le com- 
jnerce de <œtte ville. Les barques dont on 
se. sert pour naviguer sur le Volga et les 
autres rivières avec lesquelles il communique , 
sont extrêmement plates, à cause des bancs 
de sable que l'on y rencontre fréquemment ; 
mais ce qui est tout-à-fait particulier au pays $ 
c'est la forme des gouvernails : ils sont tous 
composés d'un arbre d environ cinquante 
pieds de long , placé horizontalement, d'une 
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perche qui y est attachée , et qui descend per- 
pendiculairement dans l'eau , et enfin d'une 
large pièce de bois qui tient à la perche , et 
flotte sur l'eau. Le pilote est assis sur tin écha- 
faudage , à trente ou quarante pieds dé la 
poupe , et dirige de là. son gouvernail. 

Tver est située au milieu d'une plaine 
parsemée de petites éminences , trop peu 
considérables pour qu'on leur donne le non* 
de montagnes , mais cependant assez élevées 
pour couper l'uniformité de la plaine, et 
répandre une aimable variété dans tous ses 
environs. 

C'est non loin de Tver , et à l'embouchure 
de la Tvertza , que . Ton voit le couvent 
d'Otrotch, plus célèbre encore par les sou* 
venirs qui se rattachent à sa fondation que 
par sa position tout à fait pittoresque. L'his- 
toire que Ton raconte à ce sujet est trop 
touchante pour qu'on ne la consigne point 

Grigor descendoit d'une famille , dont la 
noblesse et la gloire se perdoient dans la 
nuit des temps ; comblé de tous les dons de 
la fortune et de la nature , chéri d' Yaroslav , 
son souverain, avec qui il avoitété élevé , il 
n'y ayoit point de jeunes beautés à la cour du 
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prince de Tver qui n'eût été enorgueillie dé 
fixer son choix, et qui n'eût accueilli ses 
vœux avec de secrets transports. Vainement 
cependant elles étaloient à l'envi leurs charmes 
à ses yeux , le moment d'aimer n'étoit point 
encore venu pour lui. Souvent , il est vrai , 
solidaire et pensif, on le voyait chercher le 
silence des bois ; et là , le cœur en proie à un 
tourment dont il ignoroit la cause , il poussoit 
des soupirs plaintifs , et versoit des torrens 
cle larmes. 

Un jour , qu'entraîné par eet instinct mé- 
lancolique, il avait quitté la chasse et étoit 
venu porter ses rêveries dans un lieu écarté, 
sur les bords de la Tvertza, il aperçut un 
folâtre essaim de jeunes villageoises qui, 
non loin de la , confioient leurs appas aux 
eaux- limpides du fleuve. Il voulut fuir de 
peur de troubler leurs jeux; mais en détour- 
nant sea regards ses yeux aperçoivent , con * 
tempknt , dévorent les charmes d'une jeune 
beauté qm, moins bruyante et plus timide 
que ses compagnies t étoit demeurée seule à l'é* 
cart. C'en estfait : un feu brûlant a passé dans 
le cœubde Grigor; il n'aura plus de repos 
qu'il irait-avoué son fcmour a et qu'on ne Tait 
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(écouté. Il suit de loin la beauté qu'il adore , 
fixe le lieu de sa demeure , s'informe et ap- 
prend que celle qu'il aime est la belle Xenia , 
la fille du pauvre sacristain de Jedimono vo , 
village dont il étoit seigneur. 

Alors, ivre d'amour et d'espérance, il 
vole à la Cour, fait au prince l'aveu de sa 
tendresse , et sollicite son agrément. Yaros- 
lav , qui avoit fait plus d'une fois de tendres 
confidences à son cher Grigor, sourit à ses 
projets , et le félicite d'avoir enfin trouvé une 
femme qui pût lui plaire. Le favori donne à 
peine à son souverain le temps d'achever : il 
le quitte ; il esta Jedimonovo, et presse le jour 
fortuné de son hymen. Déjà les villageois, 
en habits de fête , sont venus à la porte des 
futurs époux pour les conduire avec pompe 
au temple, déjà les chemins sont jonchés de 
feuillages et de fleurs, et le ministre à l'autel 
attend ceux qu'il doit joindre d'un noeud indis- 
soluble : déjà même Xenia, conduite par son 
père, a franchi le seuil de sa chaumière y 
quand tout-à-coup tm profond silence suc- 
cède aux acclamations et aux cris de joie. Oa 
en cherchoit la cause lorsqu' Yaroslav paroît» 
Attiré vers ces lieux par son faucon de chasse 
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qui étoit venu s'abattre sur le clocher de l'é- 
glise , le prince avoit vu de loin les prépara- 
tifs de la fête , et venoit encore l'embellir par 
sa présence. Hasard fatal ! jeux cruels de l'a- 
mour ! Yaroslav a porté à peine ses regards 
sur Xenia, qu'il se sent subjugé par une pas- 
sion qu il ne sauroit plus vaincre. Il aime , il 
peut tout , et le perfide ose demander à l'a- 
mante, à l'épouse de son ami, si la main 
d'Yaroslav pourroit lui faire oublier celle de 
Grigor. La jeune fille interdite , éperdue , ne 
fépond rien , mais se laisse entraîner à 
l'autel. Immobile de douleur, Grigor voit 
passer Xenia dans les bras de son rival : il 
doute quelque temps s'il veille; mais enfin 
rendu à lui-même par les acclamations dont 
on accompagne partout les pas du prince , il 
ne doute plus de son malheur, et se résout à 
en porter tout le poids. Abandonné de ses 
amis, qui s'empressent autour d'Yaroslav, il 
s'enfonce dans la foule , et aidé par quelques 
paysans qui seuls déploraient son sort , il dé- 
pouille ses riches vêtemens , et sous les ha- 
bits d'un pâtre , court dans les bois cacher 
son infortune , et pleurer ses malheurs. 
Cependant le prince , au comble de ses 



vœux , ramène en triomphe , dans sa capitale ; 
sa nouvelle épouse ; mais bientôt la première 
ivresse du bonheur se dissipe ; il ne reste plus 
que des remords à Yaroslav. Alors il s'informe 
de Grigor, il le fait chercher, il le cherche 
lui-même dans les lieux où il soupçonnoit que 
. cet infortuné nourrissoit sa douleur et ses 
chagrins ; mais c'est en vain. 

Il le croyoit mort, quand un jour il fut at- 
tiré pour la seconde fois auprès de l'église de 
Jedimonovo, par son faucon qui s'étoit encore 
arrêté sur le clocher. Xénia Taccompagnoit : il 
approche avec elle de ce temple , témoin de 
sa tyrannie, et la première chose qui frappe 
leurs regards , c'est un pèlerin prosterné sur 
les marches de l'église. Dans son recueillement 
il n'avoit point pntendu rapproche de ceux 
qui Penvironnoient ; mais à peine s'est-il levé 
pour se dérober à cette foule importune , que 
Xénia , que son époux ont reconnu Grigor. "^ 
L'infortuné venoit dans ces lieux demander 

* 

la fin de ses maux, que de tristes souvenir» 
lui eussent bientôt fait trouver. Un regard de 
son amante l'a rappelé à la vie. Yaroslav se 
précipite dans ses bras , le presse contre son 
cœur, le baigne de ses larmes, implore son 
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pardon , et pour l'obtenir lni offre font ce 
qu'il croit capable de flatter son amour 
propre ou son ambition ; mais il net oit pas 
en son pouvoir de réparer les maux qu'il 
avoit faite, Grigor refusa tout , et demanda 
pour toute grâce , de bâtir , à l'embouchure 
de la Tvertza, une cellule dans laquelle il se 
retira avec un autre moine , et où il termina 
bientôt sa douloureuse carrière. Après sa 
mort , Yaroslav éleva sur sa tombe le monas- 
tère d'Otrotch. On ne voit plus rien aujour- 
d'hui qui retrace la mémoire de ces funestes 
événemens ; et les moines indifférens foulent 
aux pieds la cendre de Grigcr , sans savoir 
même en quel lieu elle repose. 
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« 

CHAPITRE IV. 

V 

Route de Tret à Moskovu ^ 



A quelques versts de Tver, on trouve le 
petit village de Gorodna ., où l'on commence 
à suivre les bords du Volga , jusqu'à Savi- 
dovo , dans lequel on entre après avoir tra* 
versé la petite rivière de la Zancha. De là, 
on passe par Klinn, petit village situé sur les 
bords de la rivière de Sestra. En sortant , on 
remarque une maison de campagne asse? 
jolie , et décorée d'un arc de triomphe que 
le propriétaire a fait bâtir, à l'occasion du 
séjour que fit chez lui Catherine II, lorsAàe 
«on yoyage en Crimée. 

De Klinn à Moskou on compte quatre- 
vingt-un yersts ; mais on découvre la ville 
avant d'y arriver, et ses nombreux clochers 
annoncent, à, huit versts de distance, Tan- 
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cienne capitale de la Russie ; quoique située 
dans un pays plat , ses environs sont cependant 
parsemés de quelques collines agréables , et 
couvertes de bois. Les six derniers versts sont 
marqués par de belles pierres de granit , 
tandis que le long de la route ce sont des 
mauvais poteaux qui les indiquent. 

On entre à Moskou par une porte formée 
par deux colonnes , surmontées chacune d'un 
aigle impérial. Le pavillon où l'on demande 
les passe-ports est à gauche* Il n'est point de 
pays en Europe où les voyageurs soient aussi 
tourmentés à leur arrivée qu'en Russie. Il 
faut, outre l'examen que Ton fait à la porte ; 
que les passe-ports et autres papiers soient 
vus par le commandant et par l'intendant 
de la police. On est conduit chez ces messieurs 
par des officiers de police subalternes , qui 
vous accablent de mille questions imper- 
tinentes et déplacées , dévorent vos effets des 
yftix ,' et font même quelquefois main basse 
dessus , lorsqu'on ne les surveille pas de très 
près, ^l 

Il ne faut pas s'attendre à trouver fe 
moindre ressemblance entre Moskou et 
Pétersbourg , quoique ces villes soient les 
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deux premières * du même empire. Moskou 
ne peut se comparer qu'à lui-même ; il a 
conservé tous Içs traits caractéristiques de la 
nation , dont il étoit la capitale. Un étranger 
tout à coup transporté à Pétersbourg ne de- 
Vineroit jamais, dans certains quartiers et au 
simple aspect de la. ville, s'il est plutôt en 
Russie qu'en Hollande , ou en Allemagne , 
au lieu qu'en quelqu'endroit qu'on le place à 
Moskou , il n'hésitera pas un seul instant à dure 
où il est. A quel autre pays en effet qu'à la 
Russie peut appartenir une ville qui offre la 
misère la plus affreuse à côté d'une opulence 
orientale , qui présente ici des palais immen- 
ses , et tout près , de chétives cabanes ? Ces 
contrastes , qui ne sont adoucis par aucunes 
nuances intermédiaires , peuvent-ils se ren- 
contrer ailleurs que dans un gouvernement 
où la fortune et la liberté de la nation ont été 
sacrifiées à un petit nombre d'êtres choisis et 
à un corps prévilégié ? Dans toutes les ca- 
pitales de l'Europe on trouve les deux ex- 
trêmes, l'indigence et la richesse; mais par 
quelles gradations ne faut-il pas passer pour 
arriver de l'une à l'autre? Ceux qui y sont 
pauvres le sont presque toujours par leur 
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faute , parce que là l'insdutrie , le travail , les 
talens ont leur prix et leur récompense; 
mais en Russie , il n'en est pas de même , on 
reste toute la vie ce qu'on est né ; et comme 
les nobles sont peu nombreux , et ceux qui 
ne le sont pas innombrables, mille chau- 
mières entourent un palais. 

L'aspect de Moskou paroît nouveau et 
bizarre à tous les étrangers. Cette ville gigan- 
tesque et irrégulière s'étend en forme de 
croissant Elle a été bâtie sans aucune espèce 
de plan et d'uniformité : ici , ce sont de vastes 
édifices qui occupent autant de place que 
certaines villes de province ; là , des églises 
et des chapelles construites dans le goût le 
plus gothique ; à côté , de mauvaises maisons 
en bois , et souvent de grands espaces vides , 
couverts d'herbes et de broussailles/ Les rues 
sont longues et quelquefois larges, mais tou- 
jours sinueuses et mal pavées ; car on se con- 
tente de poser les pierres sur un sable léger, 
sans se donner la peine de les enfoncer avec 
la demoiselle , ou de les unir avec quelque 
ciment. : on les assujettit seulement avec une 
nouvelle couche de sable que Ton jette par- 
dessus; aussi, en été, les rues sont-elles tou* 
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jours pleines d'une poussière insupportable j 
et en hiver, d'une boue dans laquelle on en* 
Fonce jusqu'à rai-jambé* Dans les faubourgs j 
on trouve même encore des rues qui ne sont 
point pavées , mais seulement garnies, comme 
les grandes routes , de poutres , pair dessus 
lesquelles on pose des planches. 

La circonférence de Môskou est plus grande 
que celle d'aucune autre ville ; elle a qua- 
tante versts, c'est- à -dire, dik lieues. Là 
population ne répond pas à une aussi grande 
étendue; on l'évalue, en été, â trois dent 
mille âmes , et en hiver, à quatre éem mille. 
Cette diSërence vient dé ce que lés seigneurs 
russes n'habitent la ville qu'en hivët, et qu'ils 
enlèvent avec eux une bonne partie des ha- 
bitans , en emmenant leur suite ; elle résulte 
encore de l'usage où l'on est dans les pro- 
vinces de venir en hiver terminée à la ville 
toutes les affairés , toutes les ventes et tous les 
achats, à cause de là facilité que le traînage 
procure pour le transport. 

Il n'est peut-être point de ville qui ait autant 
d'églises, de chapelles et de couvens. Tout est 
bâti sur le même modèle ; et les chapelles , 
comme les églises, sont composées de cinq 

2. 17 
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dames : le plus grand est au milieu des quatre 
autres qui forment le carré. Ces dômes sont 
couverts en étain, en cuivre doré ou en fer«* 
blanc, peint de diverses couleurs, ce qui 
produit reflet le plus singulier quand le so- 
leil donne en plein sur toutes ces coupoles. 
Les palais , les hôtels , et même les maisons, 
ne soet guères remarquables que par la pro- 
fusion , le mauvais goût et le mélange d'ornç- 
mens de toute espèce > tels que statues , reliefs , 
vases, cariatides, festons et colonnes. Dans 
son emsemble, la ville offre k l'œil une bigar- 
rure et un mélange aussi piquant qu'original ; 
et M« Glarke donne une idée fort juste dç 
l'aspect qu'elle présent? , quand il dit que 
l'on peut s'imagine* que tous les Etats de 
l'Europe et de l'Asie y ont envoyé chacun 
un bâtiment pour hs représenter. Il semble 
en effet voir Jes députés de tous ces pay$ 
siéger eu assemblée générale, car on trouve 
des hutes des régions arctiques , des palais 
plâtrés de Suède et; de Danemarck , des 
tnurs peints du Tyrol , des mosquées de 
Constantinople , des temples tatars de Bu- 
charie, des pagodes, des pavillons et des 
yirandas de Chine , des cabarets d'Espagne t 



des édifices* 1 publics de France; des raines 
d'architecture de Rome, des terrasses et des 
treillis de Naples , et enfin des magasins de 
Londres. 

La diversité des costumes* n'e$t pas moins 
grande que celle des maisons , et on ren- 
contre dans les rues des Anglais, des Français, 
des Russes , des Italiens, des Allemands, des 
Cosaques, des Grecs, des Turcs, des Armé- 
niens , des Tatars et des Chinois , chacun 
à la mode de son pays. 

Comme il est très difficile de s'orienter dans 
Moskou , parce que l'œil n'y peut fixer aucun 
édifice remarquable , nous allons donner, de 
cette ville , la description la plus claire et la 
plus précise qu'il uoûs sera possible ; après 
avoir eu soin d'indiquer que la moins mau-* 
vaise auberge est le Café Anglais , où l'on 
manque encore de beaucoup de choses, en-» 
trautres de lits. Nous en avons déjà prévenu , 
rien n'est plus rare dans les auberges de 
Russie , et spit que Ton voyage dans un 
kibithi ou dans une viennoise, il ne faut point 
oublier de \se munir de matelas. On ne 
regrettera point sa peine, quand on se verra 
introduit dans une chambre garnie où l'on 
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ne trouve, pour tous meublés , qu'un poêle 
et quelques mauvaises chaises. 

Moskou fut bâti à la manière des villes asia- 
tiques. Les divers quartiers sont autant d'en- 
ceintes qui s'enveloppent les unes les autres. 

Le premier quartier est le Kremlin, nom 
qui tire son ethnologie du mot tatar Krem ou 
Krim qui veut dire forteresse ; il occupe le 
centre de la ville et la partie la plus élevée ; 
il forme un triangle parfait , et est borné d'un 
côté par la Moskua , de l'autre par la Néglina , 
et du troisième par une muraille crénelée et 
flanquée de tours rondes et carrées.Le Kremlin 
est le quartier qui renferme le plus d'édifices. 
On y voit entr'autres le palais des czars et quel- 
ques églises; Au reste,comme nous reviendrons 
sur chacun des monumens qui méritent quel- 
qu'attention , il est inutile d'entrer d'avance 
dans qpcun détail. 

On pénètre dans le Kremlin par plusieurs 
portes, parmi lesquelles on remarque la Porte 
Sacrée ; elle' est située au midi , en face du 
Khitaigorod, On ne peut jamais passer sous 
son portail sans ô ter son chapeau , par respect 
pour une image qui s'y trouve , et devant 
laquelle brûle continuellement une lampe. 
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Le second quartier est le khitaigbroi* 
Quelques auteurs , à la tête desquels se trouve 
Voltaire , ont traduit ce mot par ville ehi- 
noise ; maïs il est évident qu'il remonte au- 
delà des premières relations qui ont existé 
entre les Russes et les Chinois. Ou est plutôt 
porté à penser qu'il vient des Tatars ; sur- 
tout, lorsqu'on fait attention qu'il y a en 
Ukraine et en Podolip, deux villes qui portent 
ce nom , ,et qui n'ont jamais eu le moindre 
rapport avec la Chiné. 

Le Khùaigorod s'étend entre la Moscua 
et la Neglina ; de même que le Kremlin , dont 
la muraille lui sert de limite d'un côté , tandis 
que de l'autre , il est borné par un mur de 
briques. Ce quartier est plus grand que le 
Kremlin, et renferme l'imprimerie , la bourse ^ 
l'université , et les boutiques des marchands i 
placées au rez-de-chaussée , sous des arcades* 

Le troisième quartier est le Bèefogazod, ou 
Ville blanche; ce nom lui vient d'une an- 
cienne muraille de pierres blanches qui l'en* 
vironnoit , et dont on voit encore quelques 
vestiges ; il entourre le Kremlin d'un côté , 
et le Khitaigprod de l'autre ; car ce second 
quartier n enceint le Kremlin que dans la 
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ftor(ie qui n'est point arrosée pat là Mdsfcuâ 
et la Neglina. 

Enfin le quatrième quartier , qui enve* 
loppe à son tour tous les autres , est le Sem* 
lainigorod % c'est-à-dire , Ville de Terre , ainsi 
nommé à cause des remparts de terré qui 
l'environnent. Il y a aussi les slobodes , ou 
faubourgs > au nombre de trente ; mais malgré 
quelques églises et quelques palais , ce sont dé 
véritables villages j dans lesquels un étranger 
n'est jamais appelé par ses affaires , si ce n'est 
quelquefois dans celui qu'on nomme Nie- 
metzka-Slohodu , c'est-à-dire j faubourg allé* 
mand , séjour des artisans étrangers* 

Moskou est arrosé par la Moskua, qui a 
donné son nom à la ville. Cette rivière ne 
porte bateau que pendant le printemps , parce 
qu'alors, ses eaux sont grossies par la fonte 
des neiges et par les pluies de l'hiver 5 mais 
pendant le teste de Tannée, on ne peut y 
naviguer qu'avec des radeaux.' La Neglina 
et la Jansa * qui viennent toutes deux se jeter 
dans, la Moskua , vers le milieu de la ville j 
ne sont que deux ruisseaux presqu'à sec 
ten été» 

Le froid est presqd'aussi rigoureux à Mos*, 
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kôtt qu'à Pétersbourg, quoique soit situé à 
une latitude de 4 degrés plus méridionale. 
Le thermomètre de Réaumur y est quelque- 
fois descendu à 3o et 3a deg. au-dessous de 
glace. Ordinairement , il ne passe pas 20 deg fc 
La plus grande chaleur s'élève à 3i et 32 deg. 
L'été y est plus beau qu'à Pétersbourg; et 
pendant tout le cours de l'année , il y pleut 
beaucoup moins que dans cette ville. 
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CHAPITRE V. 

Palais des Czars. Trésor, Eglise de l'Assomption. 
Cérémonies du sacre d'Alexandre I. Clocher de 
Saint-Ivan. Eglise de Saint-Michel. 



JLe palais des czars est situé dans le Kremlin 
aussi bien que les autres édifices dont nous 
parlerons daps ce chapitre. C'est un vaste 
bâtiment formé de plusieurs parties incohé- 
rentes, bâties après coup , et toujours sans 
aucun plan; le faîte en est lourd, sans grâce 
et couvert de plusieurs petits globes dorés; 
on remarque à la façade une fenêtre percée 
entre deux piliers ; c'était là que les czars 
avoient coutume de s'asseoir pour recevoir 
les pétitions de leurs sujets. Les supplians les 
déposoient dans la cour sur une pierre , et 
quand le czar le jugeoit conveuable , il se lés 
faisoit apporter. C'est encore de cette même 
fenêtre que, pendant la conspiration çteZusky, 
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Démétrius tomba et se cassa la cuisse en cher- 
chant à échapper au fer de ces assassins. Oa 
monte ai} trésor p$r un gçapci escalier en 
pierre, ,rpidç et d'uwipauyaisç construction , 
mais fort ç^èbr^^paf le? mass^ççes que le$ 
$trelitf y ont commis d^ps la personne des 
Naryskjn pt ajit£Ç8 SW^is seigneurs de l'em-. 
pire. Les ^pp^temens spgj petit^; il n'y a de 
remarquable par sa grande qr qtCçpe §alle d'au- 
dience flans l^qpeJile on rpcevpit autrefois lesi 
^n^b^sa^j^f? » ^s.^ppayteuieiis qjp^été réparés 
et meublçs spu$ lç £ègnç dç Z?a#J. l , ; wais on 
a essayé çji ymn AeAçs rendre dignes d'un 
$p^veraia. ke tj^sqr egt çéçllçrnççjt la seule 
chose qui méjije quelqij'attenliiïn.. *&$& *Qœ- 
posé de plusieufj cfia^res, pu Fpp trouve 
les yetçmens ejt Jes- manteau^ qqi ppl servi 
çu çouronnei^ent dfif ÇP%P9f QJffg ?t 4§s impé- 
ratrices. Ces ofgçgaegs «ffl^6»p»& dans 

voit une grande quan c ti^ jfôB^tfe & basses, 

£* ?PTO&> foSWH^lffSff *«,9fc 4'wgWt 
*»¥?!&! e * div^çêR^fgps 4uai«w^ genre, 
faits ayx tRpçft#rgpaj: cjçs yijfcfc m par <tea 
princes; des frànç* $P $$8¥Bt9s. fo«œe$, 
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eietiseS, paftni lesquelles on* Remarque celles 
d'Anne, de Pierre II et d'Elisabeth : chacune 
de ces couronnes est accompagnée d'un scep- 
tre, cTt^n globe et d'un sabre; enfin on trouve les 
draperies qui ont servi au couronnement des 
derniers souverain», plusieurs pièces de mé- 
canique , et beaucoup de meubles remarqua* 
blés, les uns par la richesse ou la rareté de 
la matière,' les autres par l'élégance et la per* 
fection du travail Tous ces objets sont ren- 
fermés dans le second étage. C'est au premier 
que Fou conserve les. armures anciennes. 
Trois salles contiennent tîes guerriers 'armés 
de pied en cap, les sceptres et les couronnes 
des peuples soumis à la Russie , des armeâ 
précieuses, des carquoisfort riches , les épées 
de Pierre Iet de Pierre ÏI, les armures com- 
plètes de Saint- Alexandre Neusfci et dé 
Godunoff, ûi££tafnd ûombre d'étendards, et 
enfin des harnois et des selles garnis d'or ) 
d'argent et dé pierreries. 

Non loin de là est la cathédrale ,' au tremeûf 
dite l'église de l'Assomption. Son architec- 
ture ressemble à celle de toutes les églises 
grecques. Où remarque sur ses murs plusieurs 
peintures disproportion colossale, que l'on 



feit t eihdîïter jusqu'au quinzième siècle. Oïl 
Voit, entr'autres, Une tête de la Vierge que 
le peuple attribue à Saint-Luc, et qu'il doué 
)par conséquent du don dés miracles. Le visage 
en e&t presque noir; lés pieds et les mains sont 
dorés, et la tête est environnée d'une auréole 
de pierres précieuses. Cette peirituite se trouve 
sur la porte du sanôtuaire : elle estrenfermée 
dans une grande armoire d'argent, qui ne 
s'ouvre qu'aux grandes fêtes et pour les étran- 
gers. L'église de l'Assomption est célèbre parce 
que les patriarches y sont tous enterrés à 
l'exception de Nicon. Leurs tombeaux, d'une 
Construction simple, sont rangés autour du 
temple et couverts d'urç poêle de drap rougé , 
avec une croix d'argent brodée dans le milieu* 
C'est aussi dans cette église que se fait le 
èouronnement des empereurs de Russie. Att 
lieu de donner au lecteur une idée générale 
et vague des solennités de cette auguste céré* 
flaonié, nous lui Aettrons sous les yeux le 
récit exact de tout ce qui s'est passé à cette 
occasion , lors dé l'avènement d'Alexandre ï 
au trôné de toutefc les Russies. La fête du cou* 
ironnement a eu lieu le i5 septembre 1801. 
Dès le matin, les marques de la souverain 
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neté , ainsi que celles des différentes charge* 
qui dévoient être conférées à la cérémonie , 
furent portées avec pompe dans la salle d'au- 
dience , au palais du Kremlin. Les symboles 
des dignités de l'empire , posés sur des cous* 
sins magnifiques, furent placés sur une table 
qui se trouvoit sous le dais qui couvroit le 
trône. C'étoit : 1°. Tordre de Saint* André; 
2°. la bannière; 3°. le sceau de l'empire; 
4°. le glaive ; 5°. le manteau de l'impératrice; 
6°. le manteau de l'empereur; 7 . le sceptre; 
#°. le globe; 9 . la petite couronne impériale; 
io°. la grande couronne impériale. 

Ces symboles de la souveraineté furent 
escortés jusqu'à la salle d'audience par vingt- 
quatre chevaliers gardes et un officier ^rente- 
deux officiers supérieurs , placés sur les mar- 
ches de l'escalier Rouge , soutenaient le dais 
qui et oit couvert en dehors de drap d'argent, 
et garni en dedans de drap d'or. 

Vingt -un coups de cyion donnèrent le 
signal pour se rassembler dans la cathédrale. 
Les seigneurs de la cour et les ministres étran- 
gers y entrèrent par billets, et prirent chacun 
la place qui leur étoit assignée. Alors on cé- 
lébra le service divin. Quand il fut achevé, 
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Ifc clergé, revêtu de ses habits pontificaux, 
attendit l'arrivée du cortège. 

Pendant .çpie l'empereur et l'impératrice 
sortoient des appartenons du palais pour se 
rendre à la salle d'audience , l'impératrice 
douairière, accompagnée des grandes du- 
chesses, se rendit directement à la cathédrale. 
Elle étoit entourée de plusieurs autres sei- 
gneurs et -dames de la cour , et portoit la 
couronne et le manteau impérial , donf la 
queue étoit soutenue par six chambellans , 
et la pointe par un des principaux seigneurs 
de la cour. 

L'empereur et l'impératrice,* en se rendant 
à la salle d'audience, étoient précédés du 
protopope de l'église cathédrale , qui asper- 
geoit d'èau-bénite le chemin que LL. MM. par- 
couraient. L'empereur , arrivé dans la salle , 
monta sur le trône , glacé sous le dais ; et 
aussitôt on entendit le bruit des ti»alles et 
les fanfares de trompettes. 

La marche du cortège , qui était ouverte 
par l'impératrice douairière, avoit été an- 
noncée au son de toutes les cloches. Lorsque 
le* marques de la souveraineté approchèrent 
dés portes de l'église , le clergé alla les re- 
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cevoir à la dernière marche. Le sous-pop© les 
encensa, et les aspergea d'eau-bénite. Au 
moment où l'empereur entra dans l'église, la 

métropolitain Platon , le même qui avoit déjà 

* 

sacré Paul I , Catherine ^ et Pierre III , alla 
à sa rencontre avec la croix , et le premier 
évêque avec l'eau-bénite. L'empereur et 
l'impératrice rendirent d'abord leurs respects 
au maître-autel et aux images saiçtes, puis 
• s'assirent sur un trône qu'on leur avoit élevé 
sous un dais au centre de l'église. Les évê« 
ques , les archimandrites et le reste du clergé 
se placèrent sur deux rangs, depuis le trône* 
jusqu'au maître-autel. Des chantres enton- 
nèrent un psaume ; les marques de la sou- 
veraineté furent déposées, et les personnes 
qui les ayoient portées se placèrent dans 
Tordre indiqué sur les marches du trône. Les 
maréchaux et les autres dignitaires prirent 
place vi^vis le maîti$-auteL Les généraux 
et les personnes attachées à l'armée ou ^ 
l'administration , se placèrent dans les galeries 
latérales qui leur avoient été assignées. 

Il se passa une scène touchante avant la 
cérémonie du couronnement : l'empereur 
s'ppprpcha de sa mère qui , tes larmes aux 
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yeux , le bénit avec une image qu'elle avoit 
peinte elle-même. Après qu'on eut lu l'évan- 
gile , . le métropolitain , assisté de son clergé , 
présenta sur un coussin le manteau impérial» 
et prononça une prière pendant que l'em- 
pereurs'enrevêtissoit. Après cette cérémonie 
on lut à haute voix deux prières ; ensuite 
l'empereur se fit donner la couronne, et la 
posa lui - même sur sa tête , pendant que le 
métropolitain continuoit de prier. L'empereur 
reçut de la même manière le sceptre et le 
globe ; prit le premier de la main droite , et 
le second de la main gaucho , et se remit sur 
son trône ; ensuite il les déposa sur les cous- 
sins , appela l'impératrice , ôta sa couronne 
de dessus sa tête , en toucha celle de l'impé- 
ratrice 9 comme pour lui communiquer son 
pouvoir et sa puissance , et la replaça sur la 
sienne ; après quoi il décora son épouse du 
manteau et de l'ordre de Saint-André , puis 
il se fit donner de nouveau le sceptre et le 
globe, ; 

Le protodiacre proclama alors tous les 
titres^de l'empereur , et entonga un hymne 
pouiWemander au ciel la conservation de$ 
jours du monarque ; cet hymne lut répétât 
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en chœur par tons les chantres; pendant 
cette cérémonie , on sonna tontes les cloches , * 
on tira cent un coups de canon, et toutes 
les troupes qui se trou voient dans le Kremlin 
firent une triple décharge. de mousqueterie. 

Le chant, le son des cloches et lés décharges 
d'artillerie et de mousqueterie étant termi- 
nés , l'empereur se leva de son trône , rendit 
le sceptre et le globe aux personnes qui les 
àvoient portés pendant la procession , et fit 
à genoux une prière que répétèrent après 
lui le métropolitain et toutes les personnes 
qui étoient dans l'église , tandis qu'il se tint 
seul debout. Après cette prière , le métropo- 
litain Platon prononça un discours de fé In- 
citation asssez court , mais où l'on remarqua 
le ton d'une éloquence évangélîque dans ses 
vœux »la Providence pour le jeune empe- 
reur, dans là courageuse exposition des de- 
voirsd'un prince, et dansses tôuchanteset reli- 
gieuses consolations à l'impératrice douairière. 

Ce discours fut suivi d'un hymne chanté 
au son des cloches; puis on commença la 
lïthurgie, pendant laquelle leurs M^stés, 
aux endroits principaux , c'est à-dir^a la 
lecture de l'évangile, à l'élévation du pai» 
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«et <3a"calïce , -ô'tècént •leur coarontte feï la èàh* 
pèrent à. tenir aux seigneurs qui les ehtou*- 
roie&k Vers la fin de la lithtfrgie, le vieê- 
gou verneur , assisté de deux personnes, éten- 
dit, depuis le trônejusqu au maître-autel, un 
iapis rouge brodé en or, sur lequel l'empe- 
reur marcha à l'autel pour y recevoir l'huile 
sainte et le sacrement de la communion. Au- 
près de la porte du, maître- autel: on avoifc 
étendu un tapis de drap d'or sur un autre de 
velours. L'impératrice suivoit les pasdel'çiïi-' 
jpereur , et devant eux , ainsi qu'à leurs côtés,» 
raarchoieirt les personnes désignées plus haut ^ 
"<{ui s'arrêtèrent .sur les marcher da maftre- 
auiel. '/; • - r f o 

L'empereur se plaça auprès de la princi- 
pale porteLdu maître-autel > nommée Zneskigè^ 
Qveri) c'est-à-dire, K: porte royale, et suc 
le. tapis de drap d'or; mais ^impératrice se 
tiîit)à quelque distante de cettferpoïfe: Pen-^ 
daot te sacre 4 .et la communion , ;ba -tint :h£ 
couronne, le sc t epfee>et:le globe. Le> métro- 
poîit^iii avoit l'huile mainte enfermés dans 
un vase cfor; il y. trempa une - espèce dé : 
pinceau,, , avec lequel il tçucba le: front v les 
yeiçc , les^narmqs, la boucha la - jmtiu* et! 

2, * 18 
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les deux côtés des mains de l'empereur , en ' 
disant : Signe du. «few du Saint-Esprit. Le pins 
ancien évéque essuya les traces de t'huile 
sainte avec du coton Cette cérémonie eut 
lieu au son des cloche* , au bruit des canons 
et de la mousqnetene» Ensuite , l'impératrice 
se plaça sur le mémo tapis d'or ; mais elle ne 
reçut l'onction qu'au front L'empereur passa 
par la porte dit iuaîtOT-antel pouy entte* dans 
l'intérieur du sanctuaire* oh lui $eul a> le droit 
de pénétrer ; et là , il reçut It* communion 
des mains du métropolitain ; ii étoît , durant 
ce temps, debout suc un tapis d'or. 

Pendant que l'empereur, devaafc lequel 
on portoit les marques de la souveraineté 
dont UVétoit dépouillé 3 retournoit à sa place , 
l'impératrice se présentai la porte du maîtres 
autel v Qk elle reçut la communion à la ma- 
nière accoutumée : puis leurs Majestés se 
tendirent an tsône. L'empereur et l'impéra- 
trice reprirent leurs couronnes» L'empereur 
portoit le. sceptre et le globe. 

Le monarque et son épouse Quittèrent 
l'église pour aller visiter cejle des Archanges. 
De la porte septentrionale dé là cathédrale 5 
jusqu'à celle de l'église de* ÀrëSàDges, on 
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avoit fait un chemin bordé d'une balustrade 
de la hauteur d'tm pied, et recouverte de 
drap r&tegs. Le cortège pafôà sur ce tapis efl 
faisant le tour du grand clocher, nommé han 
Velichî) a# bruit tfescltfôhêS, dé l'artillerie 
et de la mottsqtiéterie. Arrivées à l'église de* 
Archange*, leurs Majestés rendirent leurs 
homtaages aux images éâfiitèS et au* <6m- 
béattfc âé tëuM âûcêtrêS, pëùâm q^é le 
dlêrgé ohantôit dfc$ hymftës et dés prières so- 
lènhétë. De ïà , leurs Majestés, Suivant toil- 
jtfùtfs fë ihêftie chemin , se tfëndireïW à Pé^feé 1 
de PAnâottcîatiôn, où' élh« firent le* taêùtè* 
dcfésr db piété, et retoùtûèrent èHsttftè étt' 
palais. ï/etopéreu* ma* choit sbtis h dafisY 
la couronne sur Itf tète, lé &x&pttë et le glùbW 
dans téS itiainS ; feuft éhidrtïbteHans portôieût 
la queue de' son' mantetfUf, dont là pointe étoifr 
soutenue p« le gifëncNëny et . L'impératrice le 
suivoit : huit chaitibeH^ns portaient égale* 
ment la qateùà de aon ntettfeau , dont le grande 
yeô^ui»scrtiteilôîtfei pairife. Féndattt que lettre 
Majestés firent leurs prières dans l'église ctefp 
Atchaagesv ^ tréiite-dêux Qfftéiers supé- 
rieure firent te tow d& l'église scçéc fe'da&y» 
et le' postent à la porté" par laquelle leurâ 

18. 
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Majestés dévoient sortir ; mais il fut porté par 
des généraux-majors et des lieutenans-géné~ 
raux , quand elles se mirent en route pour 
retourner au palais. 

Le cortège s'y rendit dans le même ordre 
que Ton avoit observé pour venir. 

Telles ont été les cérémonies du couronne- 
ment de l'empereur Alexandre I. On nous 
pardonnera vraisemblablement cette digres- 
sion , qui n'en est pas même une , quand on 
parle de 1 église cathédrale de Moskou. Eu' 
effet , si Ton ne connoissoit point ce cérémo- 
nial , ce seroit sans aucune espèce .d'intérêt 
que Ton verroit le trésor de cette église qui 
renferme beaucoup d'ôrnemens e.t de ri-; 
chesses dont on ne se sert que pour le cour, 
ronnement des ozars. Il y a aussi , parmi tejs 
choses dignes de remarque , un habajle- j 
ment complet de prêtée, brodé par Cathe- 
rine II : plusieurs livres d'évangile dont Jès 
couvertures sont enrichies de diamans et de* 
pierres prêcheuses , et des calices de la plus 
grande richesse. . » , t .< 

C'est entre # l'égli$e de. r Assomptions et 
celle des Archanges, ou simplement de l'Ar- 
change Samt-Michel ^ qu'efct ; située, la : tour 
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de Sfcint-Iv&n Ou? *lbn voit la plus grosse 
cklché suspendue y qujil y ait à Moskou ;dle 
a quarante pieds neuf ponces de tour 5 et pèse 
trois mille cinq teétft cinquante -un ponds» 
IL y* eu ^ voit une' autrefois dans un clocher 
voisin qui étoit enôofe plus forte , puisqu'elle 
pesait douze mille pouds ou, quatre cent 
trente deux miMe livres ; elle avoit été* fon- 
due par prdte de^Fimpëratrice Atfne. Il est 
encore quelques personnes à Moskou V qu* 
disent Savoir entendu sonner, et qui assurent 
qiaei le clocher xians lequel elle étoit placée 
ayant été incendèé *en 1737, elle tomba et 
s'enfonça dans la terres d'où on ne la point 
encore tetiïée. jElle s'est cassée dans sa chute; 
et le morceau qui s'est entaché a^kissé une 
ouverture assez grande 5 pour que'xleux per- 
sonnes puispeiifr:entr<etf sous la cloche , de 
front: qt sans se baisser* . j- ; v\ -, 

-yMi'. iQarke^ r qui . Combat totiteè les tra- 
ditions jreçûess«:bcetterdochè r ne veuipoint 
qu'elle ait éjté sospeaiidtae ,. et ne donne , pour 
tpuionetifde sondpinioQ r que Fénopmitéde 
snipesanteur. Il sdmbieroit même prétendre, 
dans sa note , que bien que tous lés habifans. 
de Moskou disent qu'elle a été. fondue sous, 
le règne de l'impératrice Anne , il n'en faut 
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rien croire , parce que lu figure de femme 9 
qu on a mise dessus , peut représenter aussi 
Trien la vierge que l'impératrice» Malgré Tau* 
torité d'Qlearius et d % Aug&gi9 $ sur lesquelles 
il $ appuie , ses raisons »e nous paraissent 
point asse* fortes pqur repousser upe tra- 
dition aussi accréditée , et fondée sur le 
témoignage des Russes etik-toémes. 

Si l'on veut jouir du coup4d ? «il: que pré- 
sente Moskou , on ne peut choisir un endroit 
plus favorable que le liant du clocher de 
Saint-Ivan ;. il domine la ville , et de là les 
* églises, lespalaiç, leç couvent, les faubourgs, 
les campagnes environnantes, tout s'offre et 
$e déroule comme un magnifique tableau aux 
yeux du spectateur* * 

A cûté de la tour Saint-Ivan est un bâti- 
ment entouré d'arcades aous lequel cm voit 
cinq canons non moins monstrueux que le^ 
eloéhes , toute proportion gardée ; *on re- 
ibarqpe eatrautres- une: couleuvrine à L'em-* 
houc^ipre de laquelle un topame peut facile- 
ment s'asseoir, et qui a sqiz© pieds de long r 
spize poucç s d'épaisseur , et pasedeux mjlle 
quatre cents pouds, ; > « i * 

L'église Saint-Michel eit, après celle de 
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l'Assomption , la plus belle que l'on trouve 
dans le Kremlin; et si l'une est célèbre par 
le couronnement des empereurs, l'autre ne 
l'est pas moins par les tombeaux des princes 
et des czars qu'elle renferme. Tous les czàrs, 
jusqu'à Pierre-le-Grand, s y trouvent, à l'ex- 
ception de Boris-Godunof qui est enterré au 
couvent de la Trinité, et de Démétrius qui 
périt dans une révolte. Les sépulchres sont 
en briques , hauts à peu près de deux pieds ; 
ils portent chacun une plaque d'argent sur 
laquelle est gravé le nom du souverain ou 
du prince que le tombeau renferme, avec 
l'année dé sa mort. Pierre Iî est le dernier 
empereur qui y ait itë eriteité. 

A côté de la cathédrale est l'ancien palais 
de$ patriarches ôh Ton conserve les richesses 
de l'église, et les manuscrits qui étoient à la 
bibliothèque dès Smddès. 
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CHAPITRE VL 

Palais. neuf. Hôtel-de -Ville. Archives. Bibliothèque ett 
Imprimerie du Saint- Sinode. Université. Enfons*- 
Trouvés. Hôpitaux. Marché aux Maisons* Marché: 
du Dimanche. Promenades. 



Palais neuf. — Co MME FancTe* palais de* 
czars situé dans le Kremlin, est trop mai dis- 
tribué et trop incommode pour loger un sou*- 
yerain et sa cour, Catherine H a fait bâtiir 
un palais neuf. Si l'architecture n'efc est pas 
belle , au moins il remplit sa destination par 
son immense étendue. C'est un vaste assem- 
blage de plusieurs bâti mens qui forment dif- 
férentes rues. Il est placé à une des extré- 
mités de la ville, dan* le faubourg allemand. 
Il a de grands jardins très agréables dans? 
quelques parties. On remarque aussi ses 
belles serres et son orangerie. 

H6tel-dé-rille*— L'hôtel-de-ville, situé aussi 



V 



dans le Kremlin , a une façade assez étendue; 
Sa grande porte est ornée de quatre colonnes 
d'ordre ionique. Dans l'intérieur on remarqua 
là salle du conseilsoutenue par vingt colonnes 
et ornée de statues^et de bas-reliefs» Ces dé- 
corations ne sont pas d'un fort bon goût; 
non plus que les nombreux ornemens qui 
surchargent une autre salle de forme ovale > 
dans laquelle s'assemble le sénat 

Archives des affaires étrangères. — C'est 
un grand .bâtiment de briques , contenant 
plusieurs appartenons voûtés y dont le par- 
quet est couvert de plaques de fer-, sans 
doute, dans la crainte du feu. \&& archives 
ont été mises e» ordre, par le célèbre Miiller, 
dont les manuscrits et Ja bibliothèque ont été 
achetés par Catherine II, et déposés ici. Il y, 
Avoit autrefois: ;un grand nombre de ma* 
cuscrits qui avoient rapport à l'histoire de 
Russie ; mais on les a transportés à Péters- 
•bourg. Il reste les correspondances de la Russie 
M?§Q k$ entrés puissances, depuis les époques 
le£ ptu3 reculée» , jusqu'à l'année 1 742 ; car , 
depuis ce temps, on a gardé les archives 
d4ns fe nouvelle capitale ^ à l'exception des 
Uaitds qtd sont tous àMoskou, ainsi que treize 
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se donnent en latin, en français ou en aBé^ 
roand. Il arrive quelquefois que les auditeurs 
n'entendent aucune des trois langues. Le 
nombre des étudians ne - se monte qu'à 
soixante ou soixante-dix ; car on n'est pas fort 
avide de science en ce pays, surtout dans les 
classes inférieures ; et un noble se crôiroit 
déshonoré s'il paroissoit dans un collège. ou 
dans une université. De cette manière on 
n'obtient presqu aucuns résultats de ce bel 
et -utile établissement. ' 

JLjiniversité possède , dans tin des fau- 
bourgs de. la ville, un jardin botanique un 
peu négligé, car le nombre des étudians e» 
médecine est extrêmement borné. 
. Enfan&^Trowés. — Nous avops parlé de 
l'hôpital des Enfans-Trou vés de Pétersbourg r 
niais celui-ci le surpasse de beaucoup j c'est 
peut-être leplôs bel établissement de l'Eù^ 
rope dans ce genre, sans faire mêine excep- 
tion de celui de Londres. ;I#liôpita?t desf 
Enfans-Trou vé^ est composé d'immenses bâ- 
timens qui forment un carré; il est adossé 1 
à la Moskua , et sl cinq étages. L'intéwfcW* 
comprend de longues gàlerits qui servent' 
de réfectoire, de dortoirs iotat de salle de» 
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travail. Partout on remarque la plus grande 
propreté» Les enfans restent ensemble sans 
distinction de sexe jusqu'à l'âge de sept ans, 
après quoi on: les divise en différentes classes , 
et on leur donne une éducation proportion- 
née à leur âge et conforme à leur sexe. Ils 
sont vêtus d'une manière uniforme, et l'ha- 
billement varie suivant les' âgés. Les enfans 
élevés dans cette maison ont divers privi- 
lèges quand ils en sortent pour s'établir. Ils 
sont libres;- et même une fille desEnfans- 
Ttouvés qui épouse* un esclave, l'affranchit. 
Les jeunes- gens, quand fpême ils seroient 
fils de paysans, peuvent s'établir au lieu qui 
leur convient. Si par la suite: un des enfans 
de cette maison tombe dans la misère . et se 
trouve • dans l'impossibilité de: subsister, il : 
peut se présenter, et on est obligé de le 
reprendre. 

Il faut déposer- les enfans chez le portier 
dont l'habitation se trouve adroite en en- 
trant. Dès qu'un enfant a été déposé, il est* 
baptisé et inscrit; puis on le confie , pendant; 
lps premières armées , à. une nourrice de la 
oampagne , à qui on donne un rouble et 
demi par mois* Il existé ici le même défaut 



( *86 ) 
d'organisation qu'à Pétersbourg, c'est qu'ira* 
fois qu'un enfant a été déposé , on ûe peut 
pins le reprendre ; il appartient à la maison* 

Dan» l'hôpital des Enfans-Trouvés , on a; 
réservé un corps de logis pour les femmes 
eu couches; il renferme une vingtaine d& 
chambres fort propres^ Tontes les femme» 
qui se présentent sont reçues ; on a môme 
poussé l'attention jusqu'à mettre à la porte 
des masques pour celles qui ne restent pas 
être reconnues. 

Hôpitaux. — Le premier des hôpitaux de 
Moskou est , sons contredit * celui de Cathe- 
rine, ou l'hôpital des bourgeois. Il est forme de 
treize bâtimens en bois , séparés , et à un seul) 
étage. L'Etat fournit quelques fonds pour 
son entretien : pour subvenir au reste de la 
dépense , on perçoit de chaque malade quatre 
roubles par mois. Les personnes attaquées da 
maladies syphilitiques en paient cinq y à cause 
des* fiais qu'entraînent leur traitement Cette 
espèce de maladie es* ttfès fréquente et* Russie , 
ainsi que le scorbut. 

Trois chirurgiens r trois sous-chirurgiens'* 
et un ittédecin , sont) attachée au service de 
cet. hôpital Le* malades y sont fort bien: 
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traités. Chacun a sa chambré ; les lits y sont 
bons, et le linge même assefc fift. Un- bâti- 
ment est réserré aux fous. 

Après l'hôpital de Catherine , vient Thô- 
pital militaire fende par Pierre I. Il se 
trouve sur lia Jansa , près du Palais neuf : 
H peut contenir mille soldats. Lest malades 
sont servie par de vieux vétéran» , à qui on 
accorde ces plaefes comme des retraites, It 
y a un mtfdelki, tfa ehirurgiert-major , et 
cinq aides attachés à eel hôpital. On y donne 
des leçons d'anatomie, et on y fait on cours 
de chirurgie* 

Moskou pwgsède égcdte un petit hôpital 
propre à éOtite&ir dimfua&t# malades; les 
soldats et tes étrangers y sont admis pour, 
rien ; mais le» bourgeois aises , et les domes- 
tiques appartenant à A*s matee^ riches, 
sofct obligés de payer quatre rotibtespar mois. 

Marché aux Moi&m. — Une des curiosités 
dé Moskou, est le Marehé aux Maisons. Il se 
tient dans un faubourg ; on y voit des maisons 7 
non montées, étalées à terre*; chaque pièce - 
de bois qui tes composent est numérotée; 
l'assemblage s en féit avec promptitude éton- 
nante ; iïy eu a de toutes grandeurs et même 
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de plusieurs étages ; il ne faut pas plus d'un* 
semaine pour . acheter , transporter et cons- 
truire une maison de cette espèce. On ra« 
conte que dans un voyage de Catherine II , 
à Moskou , l'hôtel du prince Gallitzin ,' où 
elle devoit desdendre , s'étant trouvé trop 
petit, on construisit, dans l'espace de six se-, 
maines, un nouvel hôtel , attenant au premier, 
mais plus beau et plus vaste. On Ta démonté 
depuis , et on Ta transporté sur Une colline 
pour en faire une maison de plaisance. 

Marché du Dimanche. — Ce marché est 
encore un spectacle nouveau pour un étran- 
ger; il se tient tous les dimanches, depuis 
cinq heures du matjn jusqu'à huit, dans la 
place de Gallitzin , non loin du Kremlin : on 
y vend de la volaille , dp* paons , des pi- 
geons, des chiens de chasse, des, chiens de 
fantaisie , des ciseaux de chant , et surtout 
des rossignols, .ainsi qu'une quantité prodi- 
gieuse d'œufs de fourmis pour les nourrir. , 
Outre tous ces marchands , qui ont des bou- 
tiques fixes , ; on voit encore , beaucoup jde 
colporteurs, ambujans qrçi offrenjt mille objets , 
divers ; maïs ce qw fixe principalement l'afcr : 
teation , .ce «Qftti tes oiseleurs efc tes e*ercjjç@ ; : 
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. qu'ils font faire à leurs pigeons devant leurs 
chalands. Ils les font envoler, et retardent ou 
accélèrent leur vol en sifflant et en les diri- 
geant avec une baguette blanche qu'ils ont 
à la main. Cependant les Russes, qui'prennent 
beaucoup de plaisir à voir cps jeux, font des 
paris sur la docilité des oiseaux , et finissent 
par les acheter. 

Promenades^- Le quartier de Khi taigorod , 
qui est, comme nous l'avons dit , le quartier 
des boutiques e]t des marchands , est très fré- 
quenté des promeneurs. Les dames, même 
celles du plu* haut parage, ne dédaignent 
pas de l'honorer de leur présence, et jamais 
elles ne laissent échapper l'occasion de venir 
s'y montrer : aussi font-elles toujours elles- 
mêmes toutes leurs emplettes. On a établi à 
Moskou quatre promenades publiques sur le 
modèle des boulevards de Paris : on se pro- 
mène aussi dans les environs, qui offrent des 
sites très romantiques et dés châteaux* fort 
agréables. C'est surtout pendant la semaine 
de Pâques qu on les parcourt. Il y a alors à 
Moskou des promenades qui ressemblent 
beaucoup à celles de Longchamp. Chaque 

famille doit y paroître dans son équipage et 
2. , 9 
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dans son costume le plus brillant On varie 
chaque jour le but de la course. Celui du 
Vendredi-Saint est i^ie vaste plaine couverte 
dç gazon au milieu de laquelle s'élève un 
couvent. 
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CHAPITRE VIL 

Mœurs des habitons de Moskou. Club de la noblesse* 

Bals. Spectacles. 
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JLes habitans de Moskou ont , comme la ville } 
conservé les traits nationaux ; le bas peuple 
ressemble assez à celui de Pétersbourg ; sa 
manière de vivre et de se vêtir, ne diffère 
presqu en rien de oelJes des paysans ; toute 
la famille , ainsi que chez ces derniers , loge 
dans une chambre commune échauffée, ou 
plutôt enfumée par un mauvais poêle. La 
nourriture est aussi la même pour les uns 
et pour les autres. 

Les marchands et les bourgeois vivent avec 
plus d'aisance et se logent plus commodé- 
ment; mais presque tous ont encore l'habit 
national, la barbe et les formes russes. Un 
petit nombre de jeunes gens seulement se 
rase et porte le frac , au grand scandale des 
gens du vieux temps. 
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La classe la plus remarquable à Moskou 
est la noblesse. Ici elle n'a point de cour à 
faire ; au contraire, on la lui Fait Le souverain 
n'est point là non plus pour éclipser toutes les 
fortunes et fixer tons les regards. Le luxe qu'on 
étale n'est point affiché en pure perte; on est 
remarqué, cité : aussi la vanité et l'orgueil 
s'épuisent-ils en efforts pour obtenir de pareils 
triomphes. On a peine kj&e figurer jusqu'où, 
les nobles de Moskou portent la magnifi- 
cence et la po&pe. Semblables aux anciens 
satrapes de l'Asie , ils ont des palais, une cour 
et des esclaves sans nombre : c'est ici que l'on 
peut dite sans exagération qu'on trouve tabiç 
ouverte* ; mais cette humeur hospitalière vient 
bien plutôt , comme 0» la déjà vu > d'unsen- 
timent d'orgueil que d'un sentiment d'huma- 
nité. Cela est si vrai, que si l'hospitalité partoit 
du cœur chez les Jlusses, elle seroit une 
vertu nationale que Ton retrouveroît dans 
toutes les classes, an Heu quelle n'est exer- 
cée que par les nobles. On dira qu'eux seuls 
sont riches; mais feût-il être riche pour être 
hospitalier? on partage une chaumière aussi 
bien qu'un palais, et le paysan russe n'offre 
jamais la sienne au voyageur qui se trouve 
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arrêté par quelqd' accident; il fait payer jus- 
qu'à ses moindres services , et les fait payer 
ibrt cher» 

Pour avoir sur-le-champ une idée juste 
des mœurs de la noblesse de Moskou, il suf- 
fit de se rappeler ce que nous avons déjà dit 
tfo la noblesse de Pétersbourg , et de charger 
chacun des traits avec lesquels nous l'avons 
peinte. En effet , le fond du caractère , les dé*- 
fauts , les ridicules et les vices soût les mêmes 
chez l'une et chez l'antre ; mais , à Moskou * 
l'observateur n'a point besoin de chercher à 
les deviner sous des dehors agréables , sous uft 
Ternis de politesse, ils se présentent à ses re» 
gards avec une franchise presque barbare 
On exagère, on forée, On outre tout ; et il 
résulte de là des disparates qui choquent les 
yeuK les moins exercés. Ainsi les nobles de 
Pétersbourg et de Moskou sont magnifiques 
«ans intelligence et sans goût : mais ce trait 
de caractère ûe perce pas de la même ma- 
nière chez tes. uns et chez les autres. Pour le 
saisir ches les premiers , il faut les surprendre 
dans leur intérieur , visiter leurs bibliothèques 
bu leurs collections de tableaux et d'histoire 
naturelle* au lieu que pour l'aperôe voir 
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chez les seconds , on n'a besoin que dé les 
regarder de la tête aux pieds , et de voir leur 
riche habit de soie qui couvre un costume 
que refuserait de porter le dernier laquais 
de Paris. En étendant cette idée , et en ap- 
pliquant cette mesure au reste des mœurs des 
nobles de Moskou , on verra chez eux l'es- 
prit de cupidité ne pas se borner seulement 
au jeu , mais se développer encore dans des 
marchés, et dans des échanges de toute es- 
pèce : on se figurera que sur les trois ou quatre 
cents domestiques qu'ils traînent à leur suite, 
ce ne sont pas seulement ceux qui ne sortent 
point de la maison que l'on laisse dans un 
abandon dégoûtant, mais que la moitié de 
ceux qui conduisent et escortent au dehors 
l'équipage du maître, sont à peine couverts 
de haillons , et en tout cela on aura rencontré 
l'exacte vérité. 

Une différence remarquable entre, les no- 
bles des deux capitales, c'est que. presque 
tous ceux de Pétersbourg ont des emplois , 
et par conséquent, sont occupés; au lieu que 
ceux de Moskoii, loin de la cour et des 
affaires , croupissent dans une oisiveté dont 

Jlssojit les premières victimes. Leurïnactiop> 
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et l'ennui qui les dévore , appellent à Moscou 
un grand nombre de brocanteurs, de che- 
valiers d'industrie et dé maquignons qui les 
aident à tuer le temps , en leur faisant faire 
toutes sortes d'achats , et en offrant tour à tour 
mille objets à leur curiosité. On doit bien 
penser qu'ils savent se faire adroitement payer 
de leurs peines ; cependant quelques uns 
même des plus madrés ont été dupes des sei- 
gneurs russes. 

La distribution de la journée, l'heure du 
repas sont à peu près les mêmes ici qu'à» 
Pétersbourg. La société et la conversation y 
sont aussi une source intarissable d'ennui et 
de monotonie. On a pour se distraire le club 
de la noblesse , assemblée qui a lieu en hiver, 
une fois chaque semaine, dans une superbe 
salle , bâti à cet effet et soutenue par vingt- 
huit colonnes corinthiennes. Les nobles seuls 
sont admis dans ce club : les étrangers ob- 
tiennent facilement d^ billets. On y danse ,~ 
on y joue, et on y soupe même. La salle 
s'ouvre à six heures du soir, et se ferme vers 
le milieu de la nuit. Il est difficile de se figurer 
une réunion plus brillante et plus nombreuse. 
Il s'y rassemble quelquefois jusqu'à deux 
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mille personnes* On ne s'y présente jamais 
que dans le costume le plus riche. Les dames 
de Moskou suivent exactement les modes de 
Paris , [et s'entendent assez bien^à les porter. 
L'éclat de lerçr toilette et les charmes de leurs 
personnes ne font pas les moindres agrémens 
du club. Pendant le Carnaval, on donne un 
grand nombre de bals particuliers. 

Dans la chronique scandaleuse de Moskou, 
il est question d'un genre de club tout parti- 
culier, auquel on n'est admis qu'après avoir 
passé par de longues ^t sévères épreuves. 
Comme on n'en pailè même dans la ville 
qu'en mois couverts , et que les détails que 
nous pourrions en donner seroient par con- 
séquent imparfaits, on nous pardonnera de 
n'en indiquer que le titre; il porte le nom de 
Club physique. 

Une autre espèce de divertissement beau- 
coup plus innocent que le Club physique , et 
qui n'exige qu'une ifcible rétribution pour 
toute initiation , c'est le théâtre. Celui de 
Moskou n est pas très mauvais ; mais , ce qui 
lui fait tort , ce sont les troupes particulières 
que les seigneurs entretiennent; car il y a 
ici des hôtels semblables à des villes , où l'on 
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trouve maison de maître, jardins, chapelle; 
théâtre, en un mot, tout ce qu'on peut dési- 
rer pour passer sa vie agréablement sans en 
sortir. Cependant, la manie des troupes de 
comédiens commence à se passer , et l'on 
ne trouve plus guères que des orchestres 
chez les nobles. On ne joue plus sur les 
théâtres particuliers que des petites pièces 
françaises qui sont replantées par les maîtres 
de la maison. • 
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CHAPITRE VIII. 

Environs de Moskou* Petrovski. Astankina. * Kuskota. 
Gorina. Palais Michaelovitch. Couvent de4a Nouvelle 
Jérusalem. Couvent de Tr'otskoi ou de la Trinité. 
Couvent de Béthanie. _ 



Nous avons donné une idée générale des 
environs de Moskou ; nous allons citer main- 
tenant les lieux les plus remarquables, ou 
par leur situation , ou par les palais et les 
autres édifices qui les embellissent. 

Petrovski. — A quatre versts de Moskou , 
sur la route que l'on parcourt en venant de 
Pétersbourg , est le palais impérial de Pe- 
trovski , où les souverains font leur résidence 
quand ils viennent à Moskou. On prétend 
que c'est parce qu'ils redoutent les habitans 
de cette ville ; mais il nous. semble plutôt que 
c'est parce que le Kremlin est inhabitable , et 
que le Palais neuf nest point meublé. Quoi 
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qu'il en soit , il est vaste , et sa masse impo- 
sante. Il a été bâti en briques : son architec- 
ture manque de grâce et* de légèreté. Ou 
admire , dans ses parcs , une superbe collec- 
tion d'oiseaux rares et étrangers. 

Palais d'Aslankina. — C'est , de tous ceux 
qui avoisinent Moskou , le plus riche et le 
plus magnifiquement meublé , sans en excep- 
ter, même les palais impériaux. Les tableaux, 
les statues , les vases , les tables en mosaïque , 
en jaspe, les lustres , les tapisseries , les pen- 
dules à machines, les candélabres, y sont 
prodigués et entassés avec tant de profusion , 
qu'on prendront volontiers les appartement 
pour des gardes^meubles. Le copte Schéré- 
métof , à qui ce château appartient-, y a fait 
bâtir, dans sa jeunesse, un théâtre qui peut 
renfermer dou^e cents personnes. Il s'étoit 
formé , parmi ses serfs , une troupe de^comé- 
diens , à laquelle il faisoit donner des leçons 
par les meilleurs maîtres. Les; décorations et 
les costumes sont d'une richesse égale à celle 
des premiers théâtres des capitales ; et le 
comte a fait jouer ici Ips opéras les plus rna-r 
gnifiques, sans qu'il manquât la moindre 
Chose dans les décora tions ni dans les balete. 
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Sa. passion pour le théâtre a été pour lui 
l'occasion d'un amour dont les suites ont été 
bien funestes ; car , après avoir épousé une de 
ses vassales, actrice de son opéra, il a eu le 
malheur, au moment où elle alloit le rendre 
père, de la voir expirer dans ses bras, avec 
le gage de leur mutuelle tendresse. Depuis 
ce temps, ne pouvant habiter des lieux qui 
lui rappelaient de si cruels souvenirs, il a 
abandonné son palais. 

Kushova , Gorina , Palais Michàlovùch. — 
Au milieu d'un lac charmant est le château 
de Kuskova , célèhre par ses serres-chaudes 
et son orangerie. Gorina ne Test pas moins 
par le. magnifique jardin botanique que le 
comteAlexeï'Rasumosvki y entretientà grands 
frais. On verra encore avec intérêt lés mines 
du grand palais bâti par Alexis Michœlo vitch , 
À deux lieues de Moskou , sur une colline fort 
agréable, d'où l'on découvre le plus beau 
point de vue de la ville. 

Couvent de la nouvelle Jérusalem. — Il est 
situé à quelques versts de Moskou , et attire 
un grand nombre de pèlerins. On y voit une 
église qui est une copie exacte et parfaite 
de celle du Saint-Sépulchre à Jérusalem ; les 
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trous où furent plantés les croix de Jésus- 
Christ et des deux Larrons , la pierre mira* 
culeusement ôtée dusépulchre, le tombeau , 
la prison , les instrumens du supplice ; tout a 
été imité avec une fidélité scrupuleuse. Les 
dévots viennent visiter ce monument pour 
lequel on a au moins autant de respect qu'on 
en auroit jrour celui qui a servi de modèle. 
Le dôme de l'église est remarquable par sa 
hardiesse et son élégance , et la .manière dont 
le jour s'y introduit. Le couvent a une biblio- 
thèque qui n'offre rien de rare, et un trésor, 
où sont renfermés des habits sacerdotaux 
d'une grande richesse. 

Couvent de Trotskoi y qji de la Trinité. —Un 
lieu qu'un étranger ne considérera peut-être- 
pas comme dépendait des environs de Mos- 
kou, puisqu'il en est à soixante versts, mai» 
que dans ce pays, où l'on ne connoît pas les 
distances , on regarde comme voisin , et qui 
dans tous les cas mérite l'attention du voya- 
geur , c'est le couvent de Trotskoi ou de la 
Sainte-Trinité. C'est là que se réfugia Pierre I , 
quand il ôta a sa sœur Sophie l'administra- 
tion de l'empire , et qu'avant lui plusieurs' 
souverains dp Russie ont cherché un asile dans 
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les temps difficiles. Ce couvent , qui a souteiït* 
plus d'un siège, ainsi que nous l'apprend l'his-* 
ioive, est si vaste que de loin on le prendrait 
pour uiïe petite ville* Les nombreuses fortifi- 
. cations qui l'entourent augmentent cette* illu- 
sion. Il est environné d'une haute muraille de 
briques, crénelée et flanquée de tours de dis- 
tance en distance , avec des embAsures pour 
le mousquet et le canon; un fossé profond 
défend encore l'approche des murs, et en fait 
une véritable place forte. 

Outre* l'habitation des moines, cette en-* 
ceinte renferme un palais impérial et neuf 
grandes églises. Le couvent , proprement 
dit, est formé d'ui^rang de bâtimens très 
spacieux , qui environnent une cour carrée. 
Le palais, dans lequel 9 les souverains fai- 
soient de fréquens séjours quancjilsrésidoient 
à Moskou , n'est pas très grand , et n'a jamais 
rien offert de remarquable , ni dans Farchi- . 
lecture , ni dans l'ameublement : seulement 
un des appartenons renferme des ouvrages 
en stuc, qui représentent les principales ac- 
tions de la vie de Pierre I. Les églises sont 
belles à la manière russe , c'est-à-dire. pleines 
d'ornemens et de richesses. La principale a 
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une coupole et quatre dômes; l'intérieur 
renferme plusieurs tombeaux remarquables , 
entr'autres celui de Boris-Godunof, qui 7 de 
simple particulier > devint czar en 1597, et 
qui s'empoisonna lui-même dans ce couvent, 
où il étoit poursuivi par ses sujets, que ses 
cruautés avaient révoltés. On remarque aussi 
les tombeaux de Marie , reine de Livonie , et 
d'Eudoxie, sa fille. Cette église possède en- 
core une bibliothèque très-riche en ma- 
nuscrits. 

Couvent de Béthanie. — Près du couvent 
de la Trinité , à six versts de distance , est 
celuî de Béthanie , beaucoup moins connu 
,èt beaucoup moins célèbre , mais cependant 
digne de quelqu'attention. Ce qui doit la 
fixer surtout , c'est une montagne , au sommet 
de laquelle on a bâti une église d'un style 
gothique. Quelques personnes prétendent 
que c'est pour figurer l'ascension de Jésus- 
Christ. A sa base , l'archevêque Platon a fait 
creuser une chapelle, oùl'.onvoit deà figures 
en cire , représentant la résurrection dq 
Lazare. Le reste du couvent n'a rien de re T 
marquable. 
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QUATRIÈME SECTION. 



, CHAPITRE PREMIER. 



LAPONS. 

I. — • Qualités phjsiques et morales. Costumes. Langue, 

Climat. SoL 



Sitôt que Ton prononce le mot de Lapon , 
on se figure sur-le-champ un peut nain , laid 
et difforme : il ne faut cependant pas pousser 
les choses trop loin. Quoique la taille des 
Lapons ne passe point communément quatre 
pieds et demi ; ils. sont cependant assez bien 
proportionnés. La nature semble les a voir faits 
exprès pour le pays quils habitent, et la 
forme de leurs pieds et de leurs mains, qui 
sont* d'une petitesse remarquable, les rend 
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singulièrement propres à gravir, av*c Yine cé- 
lérité extraordinaire , les rochers et les monts 
dont la Laponie est hérissée. Les Lapons sont 
doux, insouciant, enclins à la paresse, et, 
quoique durs au travail , la nécessité seule 
les tire de leur indolence. Dans leurs réunions 
ils ne manquent point de gaîté , ils ont lefirs 
boufibns et leurs conteurs. Peu de peuples 
portent aussi loin qu'eux l'amour du sol na- 
tal : tous ceux que l'on a voulu transporter 
dans d'autres pays, y sont morts de chagrin 
et d'ennui. Sans être avare , le Lapon aime à 
thésauriser ; il enfouit souvent son argent et 
ce qu'il a de plus précieux , mais c'est dans 
l'intention de s'en servir dans l'autre monde , 
où il croit qu'il en aura besoin , et par suite 
d'une des nombreuses erreurs en religion qui 
remplissent , ou plutôt infestent son esprit. 
Les femmes Lapones ne sont pas plus grandes 
ni beaucoup plus jolies que les hommes; nées 
sous un climat trop froidpour être libertines , 
dû moins, par tempérament, elles sont cepen- 
dant caressantes. Elles ont les nerfs d'une 
irritabilité étonnante , et il ne fatft qu'un cri , 
qu'une apparition inattendue pour les faire 
tomber dans des accès de frénésie dont elles 
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ne gardent pas même le souvenir un moment 
après» 

On éent que le luxe et la recherche ne 
doivent pas présider à la toilette d'un peuple 
qui habite une terre aussi stérile et aussi mi r 
sérable que la Laponie. Sans métiers, sans 
fabriques, sans manufactures, les Lapons 
n'ont ni linge, ni étoffes pour se couvrir* II» 
tirent, il est vrai, quelques draps grossiers 
de la Russie : mais c'est surtout avec la dé- 
pouille des rennes et des bétes, qu'ils tuent à 
la chasse , qu'ils font leurs vétemens. 

Les hommes portent des espèces de pan-r 
talons serrés qui descendent presque dans les 
souliers. Ils se couvrent le corps d'un surtout 
assez semftable au cafifetan des Russes, dont 
les pans ne passent pas les genoux. Ce vête-» 
ment est assujéti au-dessus des hanches, par 
une ceinturç en cuir, garnie de lapaes d'étaîn 
ou de cuivre ; c'est là qu'ils suspendent leurs 
couteaux , leurs armes , leurs pipes et leurs 
autres ustensiles; il est aussi bordé de bandes 
de drap d'Une couleur qui tranche avec l'habit; 
Leurs bonSets sont de forme pointue, et 
garnis sur toutes les coutures de peau de rats ; 
leurs souliers, de cuir non tané,se terminent 
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«n point© recourbée. Dans l'hiver , pour se 
garantir les pieds du froid et de Fh&rmdité', 
ils garnissent avec du foin le dedans de leur 
chaussure. ' ' r 

Le eoslume des femmes ne diffère de celui 
des hommes que par* un peu plus de t&» 
-cherche. Le» Lapones portent des fichus et 
des tabliers de toite peinte qui leur vient de 
Russie. Leurs ceintures, enrichies d'oraémens 
jrtus délicats , sont bordée» en fil cTétaih , et 
au bonnet pointu des hommes , ettes substi- 
tuent dés toques tournées à la manière des 
turbans, ou des Coiffures, qui prennent la 
forme de la tête , et sont ornées de broderies 
<en 61 d'étain et de*bandes de d*ap. Qu'on 
«joule à cela des anneaux aux doigté, des 
boucles aux oreilles, des chaînes ^argent 
autour dïi eoJ, et Fon aura une idée complète 
de la parure des Lapones. 

La langue des Lapons est informe et rude. 
Ils n'ont point d'alphabet; et pour renjpiacer 
l'écriture , ils se servent (^'hiéroglyphes fort 
«impies. Malgré cela, ils ont des chansonniers ; 
mais si les paarotesrépohdent à la musique , ou 
gagne beaucoup à ne les pas entendre. Toute- 
fois s ? 3s font de mauvais versj ifs sont très 

20. 
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excusables; car quel est le poète dont l'ima- 
gination ne seroit pas éteinte et là veine 
tarie, dans un pays qui n'offre de toutes 
parts que le triste aspect de la stérilité et 
delà mort, des rocs escarpés, des montagnes 
de glace, et pendant la moitié de Tannée 
une nuit continuelle , ou tout au plus un cré- 
puscule éclairé par les aurores boréales. 

Le sol de la Laponie est trop ingrat pour 
<jue Ion y conndisse l'agriculture. Il n'offre , 
pendant neuf ou duc mois, qu'une vaste sur- 
face de neige et pendant les deux ou trois 
autres mois qu'un terrain aride et pierreux. 
Les Lapons sont réduits par là, à mener une 
vie errante et à cherche? un nouveau séjour 
dès qu'ils ont consommé dans un endroit , 
les chétives productions qu'il n'est pas même 
en leur pouvoir de faire renaître par la 
culture. 



II. — Veux classes de Lapons. Troupeaux de rennes. 
Habitations. Chasse. Pêche. - 

Les Lapons se distinguent en deux classes, 
savoir les Lapons des bois et les Lapons des 
montagnes. Les premiers sont chasseurs et 
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pêcheur*, et les autres pasteurs'. Les troupeaux 
de reunes font toute la richesse .de ces der- 
niers. Les ; Lapons des bois passent Fêté ait 
bprd des lacs et l'hiver dans les forêts. Il* 
ont aussi des rennes , mais en bien moins 
grande quantité que les pasteurs qui n'ont 
absolument que cet animal pour se nourrir 
et se vêtir. ** v 

Le renne est ainsi appelé du mot suédois 
renna qui veut dire courir, et en effet , peu 
d'animaux sont aussi légers et aussi rapides. 
Il a quelque ressemblfece avec le cerf; mais 
il est plus grand, et son bois est différent. Il 
en porte de deux sortes ; l'un est dur, et lui 
sert à se défendre contré les animaùk fôroces, 
l'autre est tendre et pleiti de "sang -, de ma- 
nière qu'en le pressant avec la main , on s'a- 
perçoit <jue l'animal souffre de tnême que 
si-onluiserroit un membre. Leur poil est à 
peu près de la même Couleur que celui du 
cerf, mais pltis foncé* surtout chez les rennes 
sauvages qui août beàûcôbp plus bruns que le» 
reûnés- domestiqués, et par conséquent pres- 
que 'noirs. Ils ont les jambes moins fines que 1 
les cëris ; maisïls sctatpkis légers , leur pied est 
plus arrondi. Lorsqu'ils marchent, toutes leurs 
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articulations font un bruit ; t<rf f «fuonj*» 
tepd souvent avant qvt dfl tes \&k. te mine 
n est point un animal domotique par^sa «*** 
tare ; mais le$ Lapon*^t Un tatarttout pturti~ 
culier pour l'apprivoiser, Ha ^n ont destrou?- 
peanx qui leur tiennent tieu de tous les autre* 
produite du règne animal et du règne végé- 
ta]. En effet , avec leur peau, ils font dçsha* 
bits d'hiver et d'été; avoc. leur chaire gtafcse 
et succulente * ils 9e, nourrirent; av« ietwrs 
qs , ils font des instrument tronchanspour goû* 
pejr, tailler ^t çoulpteifiavw leurs meïf^ ite 
font des fils pour coudre leurs habits ; et enfin > 
ils boivent leur laif aussi bien que leur sang* 
Cet animal : est encore d*tf*? autre utilité ; il 
sert % jbête de somtne et,dç.tr#it; oa l-s^te 
aux traîqfla^x % et tt *x>#rt avec «ne çxtrêjtf^ 
viie^set} <#r il; peut w #Pfl bepre ya^wrir 
skliençs.de Fr*tfH#KW; livrai qu'il :m>f¥>*ir 
tient pa$ plus de 4*K,$>ïi;/tèpt fe$uflçs«B ir§m 
çemblabte ; in*ns;treBter?i^ ^rt* qn&nmtçJiçrçes 
fbrtt unejoqiîHfe hi&k wmgitiv* kes *s n *St *fi 
savent à voyager ; ^p}Q ,lwsque fauterr© est 
oouv§rt0 jcte^eige ; ça* eu été on ne penj ejn- 
ployer les traîneaux ^ei les Lapons n ont«poio£ 
encore inventé* de cl^ayiots^ ; d'ailleurs les* 
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rennes n'auroieût peut-être pas assez de force 
pour les traîner; et comme ils ne portent pas 
au-delà de quarante livres > on ne peut le? 
moiïier. Ce précieux animal est aussi sobre 
qu utile : il se nouait ordinairement d'une 
petite mousee blanche fort commune en 
Lc^pouiç > ou bien dans l'hiyçr, quand il fait 
trop froid pour qu'il puisse écarter la aaeigp 
•et hrouter) il mange d une autre mousse qui 
est suspendue aui pins.-, 
- Les Lapons i sort eàaseencs , soit pasteur», 
n'ont pas dé démettre fixe. Gomme leur 
ceobiliern est pas tfès considérable -, et que 
letuts demeure* ne «ont pas difficiles à trans- 
porte!*, ces ohangêmfens ne les embarrassent 
miUe&ient, £t, â l'aide de quelques rennes, 
41$ «09< bientôi aux nouveau^ lieux oi\ ils 
veulent établir leur domicile. I»feuf s raaiçoné 
*ie taixlteot point • être bâties* Des perches 
disposées cir culair ement ^ à peu prèé dans la 
iorme d'une cloche et couverte* de gro&sp 
ioilo etdfe pelleteries, ou de gagera chefs 
les pauvres , forment toftt l/é/liSce. I# foyer 
est au milieu de la cabane, et la fjlùtép 
s'échoppe par un troU pratiqué à cet effet 
au sommet» Us entretiennent continuellement 
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du feu, en été comme en hiver. La 
dans l'intérieur, est couverte de branches 
de bouleau et de pin : toute la famille, 
couche pêle-mêle sur ce grossier plancher, 
après y avoir seulement étendu des peaux 
de rennes. La porte des cabanes est si basse, 
qu'un Lapon même ny peut passer sans se 
courber. 

Outre ces maisons , les Lapons ont encore 
une autre espèce de petits bâtimens qui 
leur servent de magasin ou plutôt de garde- 
manger ; car toutes leurs richesses ne con- 
sistent guères que dans les phoses nécessaires 
à leur subsistance. Ces magasins ne touchent 
point k la terre, mais ils sont élevés à la 
hauteur de six ou sept pieds , les uns sur un 
seul arbre , les autres sur quatre arbres dé- 
pouillés de lejir écorce et enduits de graisse 
ou d'huile pour empêcher les ours d y mon- 
ter et de dévorer les provisions. Ils sont pla- 
cés au milieu des bois, loin de l'habitation 
ordinaire des Lapons ; et quoiqu'ils ce soient 
point fermés à clef > il n'y a jamais rien de 
volé. 

La nourriture des Lapons est fort simple; 
ils mangent la choir des animaux crue ou, 
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cuite , et des poissons séchés à Pair* Ils boi- 
vent de l'eau qu'ils mêlent quelquefois avec 
du lait de renne, et ils sont très avides d'eau 
de vie, quand ils peuvent s'en procurer. 
La chair de renne et celle d'ours sont celles 
qu'ils estiment le plus. La chasse et la pécha 
sont leur occupation principale ; ils se livrent 
à la première en hiver et à la seconde en 
été. Us sont extrêmement adroits à la chasse ; 
ils ont quitté les arcs dont ils se ser voient avec 
une grande dextérité, et n'emploient plus 
maintenant que des armes à feu; Pour pêcher , 
ils se servent de canots si légers , qu'un homme 
peut les porter , et que lorsqu'ils les tirent à 
terre, ils sont obligésde les remplir de caillons, 
de peur que le vent ne les emporte. Ces 
esquifs sont faits de planches de sapin cousues 
les unes aux autres avec du gros fil de 
nerfs de renne. Leurs filets qu'ils achètent 
des Russes , sont en chanvre ; mais leurs cor- 
dages sont en écorce de bouleau. Dans la 
maison, les hommes s'occupent à faire tous 
les ustensiles du ménage , des paniers , des 
traîneaux et des espèces de patins qui leujp 
servent à courir sur la neige, et avec-lesquels 
ils égalent en vitesse les animaux les plu* 
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agiles. Cette chaussure en usage non-sente- 
Oient chez les Lapons, mais encore en Sibérie 
et dans tout le nord de l'Asie , est composée 
d'une planche de sapin assez wku6e , recour-' 
bée et terminée en pointe » longue de cinq à 
ùk pieds et large de six pouce*. On assu- 
jetti ces patins aux pieds, à l'aide d'une 
large courroie. 

; £ie soin des rennes, est réservé aux femmes. 
Ce sont elles aussi qui font les habits et les 
souliers de* hommes ,. qui les brodent et qui 
font les harnois des rennes. Une chose assez 
singulière , c'est que la .cuisine n'est pas de 
leur compétence , et que les bananes seuliea 
sont chargés. 



< * . 



. } * 



lit. — Religion. Sorciers. 

. JUes. Lapons rsp^t supposés chrétiens ; mais 
lejur ireHgiea b'est j?éeHeroeàt qu'un mous* 
truçux assembJageda christianisme et d'idolâ^ 
trie. Mal insteuitade^k nouvelle religion qu'on 
le* a forcés d'enibrbsser* incop^blesméme d'en 
comprendre les vjérités , ife n'eu ont saisi que 
quelques notions imparfaites ,iet tes ont met 
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\ées ayec les erreurs de leur ancien culte. IU 
ne révèrent pas moins ieufs magiciens que 
leurs prêtres ^ et consultent les uns aussi sou-j 
vent que les autres» Indépendamment du, 
Dieu des chrétiens! ils adorent un autre Dieu 
îa&iversel , qoi fc sous sa dépendance le soleil 
çt le tonnerre. Ils admettent anssi un maliu 
esprit , chef d'une légion de diables secon-? 
dures , dont la puisaaaoe contrebalance celle 
de la souveraine intelligence. Ils se sont orée 
un dieu pour la chasse , et les femmes .ont 
une divinité particulière. Néanmoins les Lan 
pons sont aussi froids observateurs du culte 
de leurs idoles que de celui de la religite* 
chrétienne ; ear si, d'un côté, il faut tes forge» 
d^Uer à l'église, de l'autre, tant qu'ils sont 
ep bonne santé* et que tout réussit à leur gré, 
ils s'inquiètent fort peu de ieurs di^ux :, ce 
n'e^t que quand ils sont malades* o» rtenaoé* 
d^ quelque malheur, qu'ils, oourfent chez le 
nwgicien. Alors^ instruits par le tambour ma- 
gique , de l'offrande qu'ils doivent faire «t du 
lieu où ils doivent la/ présenter, ils s'ache- 
attirent vers La montagne oulelap sacré, qui 
leur a été indiqué; car ils n'cmt point de 
tentple pour leurs faux dieux, et ils font lé 



(3i6) 

sacrifice prescrit. C'est ordinairement nu 
renne mâle qu'ils immolent; quand ils lui ont 
percé le cœur, ils barbouillent respectueuse* 
ment l'idole avec son sang , et emportant ses 
dépouillesl , ils ne laissent sur l'autel que ses 
ossemens. Mais, si par hasard il arrive qu'un 
chien ronge un des os consacrés aux dieux , 
î 1 faut qu'ils le remplacent par un os semblable 
prisons le squelette du chien. Ils croient, 
comme les anciens, aux jours heureux et mal- 
heureux ; et ces jours-là , ils ne chassent point, 
et ne sortent point de chez eux. Mais ce qu'il 
y a de plus remarquable dans leurs erreurs 
religieuses, ce sont les enchantemens et la 
magie. Dupes d'un petit nombre de fourbes, 
ils se laissent conduire au son du tambour , 
que les magiciens emploient pour opérer leurs 
charmes. Demande-t-on à un sorcier des nou- 
velles d'un pays étranger , il bat le tambour, 
prononce des paroles magiques, et bientôt 
ses cheveux se hérissent , ses yeux sanglans 
roulent avec rapidité , il tombe sans mou- 
vement, puis il revient peu à peu à lui, 
et répond à la question qu'on lui a faite. Si 
on l'interrogé sur le succès de la chasse ou 
de la pèche , sur l'issue d'une maladie , il ne 
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tombe pas en convulsions; mais c'est encore 
à l'aide du tambour qu'il dit de quel côté il 
faut diriger ses pas , et s'il y a danger de 
mort ou non. Lorsqu'un magicien ne peut 
pas répondre à une question, il s'excuse, en 
disant à celui qui a fait lq. demande, qu'il 
ne peut le satisfaire, parce que son démon 
est plus puissant que le sien , et ne lui permet 
pas d'agir. Quand on entend le langage de 
ces sorciers en défaut , on ne peut s'empêcher 
de songer à certains sorciers français, qui 
en tiennent un absolument semblable , "quand 
ils ne parviennent pas à vous fasciner les 
yeux , et à vous rendre dupes de leur char- 
latanisme. 



IV. — Naissances. Mariages. Funérailles. Foires. 

Là stérilité est un opprobre pour les La- 
pones ; elles ne sont cependant pas très fé- 
condes , car il est rare de trouver six enfans 
dans une famille. Elles accouchent facilement , 
et il est d'usage , sitôt qu'une femme est dé- 
livrée, qu'elle boive de l'huile de baleine. 
Dès qu'un enfant est né on le lave dans la 
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neige ; puis on le plonge sur-le-champ dans 
l'eau chaude , sans doute pour l'endurcir an 
froid. Comme les Lapons ne connoissent 
pas le linge , ils ne peuvent faire usage de 
langes ni de maillots. Ils déposent simplement 
leurè enfans dans des bçrceaùx faits avec un 
tronc d'arbre, creusé et garni d'une mousse 
fine et douce. Si Penfànt est mâle, on place 
des armes sur son berceau; si c'est une fille , 
on met à la place quelques ustensiles de mé- 
nage. Eu Laponîe, un père na-ttend point, 
pour doter son enfant 5 qu'il se marie; il fui 
donne , à sa naissance , en toute propriété , 
un renne femelle , dont le produit lui ap- 
partient , sans que pour cela il perde aucim 
droit à l'héritage. Quand le père est riche , il 
fait un présent semblable à l'apparition de la 
première dent. 

L'éducation que les Lapons donnent à 
leurs enfans est très dure , et if n'y a même 
que ceux qui sont doués d une forte com- 
plexion qui puissent y résister ; la rigueur du 
climat les oblige à en agir ainsi , et ils n'en 
chérissent pas moins leurs enfans avec une 
tendresse aveugle , que ceux-ci malheu- 
reusement sont loin de reconnoître. 
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Un jeune Lapon qui veut obtenir une fille 
en mariage , doit s'attacher bien moins à 
toucher son cœur, qu'à courtiser son futur 
beau-père. Le moyen de capter ses bonnes 
grâces est assez simple, il ne s'agit que de 
lui apporter beaucoup d'eau-de-vie et de 
tabac. Toutefois ces cadeaux ne laissent pa» 
d'être dispendieux en Laponie, d'abord parce 
que l'eau-de-vie et le tabac y sont rare* 
et coûtent cher, et ensuite parce que le beau- 
père,qui sait fort bien que dès que le gendre* 
tiendra sa fitle , il ne pourra plus compter sur 
les présens, traîne en longueur le plus qu'il" 
peut, et tâche par toutes sortes de retards^ 
de faire durer cet heureux temps. Voilà 
pourquoi une fille est toujours accordée 
long temps avant le mariage. Enfin , quand 
ce manège a duré un ou deux ans , on pro- 
cède à la noce qui se fait chez la fiancée. 
Les repas de noces ne sont pas coûteux potfr 
les parens des nouveaux époux , car il est 
d'usage que chacun apporte son plat et sa 
bouteille. Le reste de la fête se passe en 
danses, en chants et en jeux. Les uns sautent 
par dessus des bâtons que Port, place ho- 
rizontalement, les autres jouent à un jeu 



(320) 

d'oie 9 qui ressemble un peu dans sa mar- 
che au jeu de dames , et qui est composé de 
quatorze pièces , dont un renard et treize 
oies; enfin, ceux qui ne prennent point part 
à ces plaisirs, content et écoutent tour à tour. 
Les choses se passent ainsi jusqu'au soir, où 
la consommation du mariage a lieu en pré- 
sence des deux familles rassemblées dans la 
même cabane. 

. Ces braves gens ne sont pas plus jaloux 
que mystérieux en amour. Une fille qui a été 
honorée des caresses d'un étranger a mille 
fois plus de prix à leurs yeux qu'une vierge , 
parce que, disent-ils, il faut qu'elle ait de 
grandes qualités pour avoir pu plaire à un 
homme qui a un goût bien meilleur qu'eux; 
Certes on ne sauroit pousser plus loin l'ab- 
négation de soi-même. C'est le seul cas, en 
fait de mariage , où les Lapons mettent de 
côté les intérêts pécuniaires. On ne s'informe 
point de la fortune d'une fille , dès qu'elle 
est assez heureuse pour porter dans son sein 
la .preuve du choix d'un étranger , et le gage 
de son amour; elle a, elle doit nécessai- 
rement avoir un mérite, une valeur qui fait 
passer sur toutes les autres considérations. 
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Cette opinion ne change pas, même après 
le mariage; et un Lapon, après avoir fait 
tous ses efforts pour bien traiter son hôte, 
veut qu'il partage son lit comme sa table: 
si l'on s'excuse, il insiste; si l'on refrise, il 
supplie ; et si l'on ne se rend pas , il emploie 
les moyens violens , et va jusqu'à enfermer 
sa femme avec l'étranger, qu'il ne laisse 
sortir que lorsqu'il a eu des preuves* évi- 
dentes qu'il a agi comme il aurôit fait lui- 
même. Ce privilège, qui certes auroit son 
prix et mériteroit d'attiré* des yôyageurs 
dans le pays, si les Lapones a voient un peu 
plus de ressemblance avec ïe$ Géorgiennes,, 
ne vaut pas la peine qu'on se dérange , et est 
même si à charge à ceux qui sont à por- 
tée d'en jouir, qu'ils donneroient souvept 
beaucoup pour avoir la liberté cfè n'en pas 
user. • 

Lorsqu'un Lapoû est malade , ses parens 
consultent le tambour du magiôïén; et s'il 
présage une funeste issue, alors "ils l'entou- 
rent , et pour l'encourager à passer gaiement 
dans l'autre monde, ils lui font avaler le 
plus d'eaù de vie possible , et en boivent avec 
tuî pour se préparer à supporter sa perte. Dès 

2. 21 
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qu'il a rendu le dernier soupir, ils désertent 
la maison et la détruisent; car ils craignent 
beaucoup les reyenans , ou si Ton veut , ce 
que les anciens appelloient les mânes. Us font 
des sacrifices; et lorsque le défunt est mort 
en querelle avec quelqu'un > il faut qu'un 
tiers aille sur sa tombe faire le traité de paix 
et de reconciliation entre lui et le survivant 
Pourquoi faut-il qu'un usage qui pourroit 
être si touchant , s'il avoit un autre motif, 
ait pris sa source dans la superstition ? 

Le cercueil est fait avec un arbre creusé , 
quelquefois même c'est le traîneau du mort 
qui en sert On a soin de mettre à côté de lui 
tous les ustensiles nécessaires à la vie. U n'y 
a point en Laponie de lieu spécialement des- 
tiné à la sépulture. On enterre les morts 
dans les bois ou dans les cavernes. La place 

est arrosée d'eau- de- vie, et les assistant en 

• 

boivent Trois jours après l'enterrement, le 
renne qui a traîné le mort dans la lugubre 
céréjnonie , est tué pour prix de ce pieux 
service; les parens le mangent, et ses os sont 
soigneusement placés à côté du défunt. Alors 
on termine la cérémonie en buvant l'eau-de*- 
yie bienheureuse à la mémoire du mort On 
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îi'a pu détruire ces anciens Usages , même 
chez les Lapons chrétiens. 

Les baptêmes , les taariages et les enterre- 
mens sç font , en Laponie , aux époques des 
foires, qui ont toujours lieu en hiver En été, 
il leur est impossible d'apporter leurs enfans 
et leurs morts à l'église. Ils ne sont pas em- 
barrassés de garder les premiers ; mais pour 
conserver les autres , ils sont obligés de les 
mettre dans des cavernes; ou bien encore, 
ils mettent dans l'eau le cercueil qui les ren- 
ferme. Quant aux mariages, ils peuvent se 
différer autant qu'on veut ; et le beau-père 
voit même avec plaisir de pareils obstacles. 
En parlant des mariages , on a oublié de re- 
marquer qu'un jeune homme ne peut pas se 
marier avant d'être capable de tuer un 
renne. 

Les foires ne sont , pour les Lapons , que 
l'occasion de célébrer leurs cérémonies ^Ili- 
gieuses; car elles ont le commerce pour- 
principal et premier but. Il n'est pas besoin 
de dire combien doit être restraint celui d'un 
peuple condamné à vivre dans un pays aussi 
stérile. Il se borne à des échanges de fourrures 
contre des toiles, de la quincaillerie , de l'eau- 

21. 
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de-vie et du tabac. Les Lapons étoient , au* 
trefois , pleins de bonne foi dans leur trafic ; 
les Rosses, qui sont passes maîtres en fri- 
ponnerie, en ont abusé; et aujourd'hui, les 
Lapons, instruits à leurs dépens , les ont au 
moins égalé , s'ils ne les ont même surpassé. 
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CHAPITRE IL 



SIBÉRIE. 
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O n a , dans la première partie , assigné les » 
bornes de la Sibérie; et, suivant la division 
politique , on a indiqué les gouvernemens et 
les provinces que cette contrée renferme ; 
mais cette division , quelle que bonne qu'elle 
soit en elle-même , ne peut plus servir main- 
tenant , que nous avons à présenter le tableau* 
' des moeurs, Il faut donc avoir recours à une 
nouvelle division , d'après la méthode de la 
oh prographie, c'esUàrdire d'après les nations 
qui habitent le pays. 

Le* principaux peuples qui vivent daiis les 
immenses et stériles diserts de la Sibérie, et 
auxquels viennent se rattacher les autres 
tribus secondaires, sont : les Samoyèdes , les 
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Tatars , lçs Osliacks , les Tungonses et le» 
Jakutes. Comme ces peuples ne se ressemblent 
que sous quelques rapports génélfeux qui 
tiennent essentiellement au climat et à la na- 
ture du pays , et qu'ils diffèrent par le cos- 
tume , par les mœurs , par les cultes et par 
les erreurs religieuses , nous consacrerons à 
chacun d'eux un paragraphe distinct et sé- 
paré. 



§. i. 

SAMOYÈDES. 

I. — Leur pays. Tribus principales. Qualités physiques 

et morales. Mépris des femmes. 

• 

Les Samoyèdes habitent la partie la plus 
septentrionale de la Sibérie : ils occupent une 
Vaste étendue de pays le long des bords de 
la mer Glaciale , depuis le fleuve Mesen en 
Europe, jusqu'au rivage de la Lena ^n Asie; 
ce qui formé un espace de .65 degrés de lon- 
gitude. Ils se divisent en diverses tribus qui 
parlent différcns dialectes, et parmi lesquels 
PA distingue lès Obdariens et les Jouracketu 
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Lès Samoyides forment moins pn peuple 
qu'un amas de familles isolées qui s'unissent 
et se mêlent difficilement. Semblables à tous 
les autres peuples nomades , on n'a pu les 
assujétir jusqu'ici à aucune constitution poli- 
tique : seulement ils paient quelques légers 
tributs avec beaucoup d'exactitude, 

La nature n'a pas été très libérale envers 
eux. Rarement ils ont plus de cinq pieds de 
haut ; leur tête est grosse , et leur visage , d'un 
ensemble assez désagréable , offre un nez 
applati, de petits yeux noirs mal fendus, 
une grande bouche ,, de longues ©reilles et un 
teint olivâtre ; leurs cheveux sont noirs et 
épais ; ils ne portent point de barbe , si ce 
n'est à la moustache , et s'épilent soigneuse- 
ment le reste du corps ; les femmes sont dans 
le même usage, et lés maris poussent si loin 
la délicatesse, à cet égard, que celui qui 
trouve un seul poil sur le corps de sa femme / 
a le droit d'appeler des témoinspour constater 
le fait , et de la rendre à ses parens qui sont 
obligés de lui restituer lé prix par lequel 
il l'a achetée ; car , dans ce pays , les malheu- 
reuses femmes sont une marchandise. Les 
Samoyèdes ont les membres musculeux , le£ 
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probes et les pieds courts et minces; ccr 
qui no les empêche pas d'être extrêmement 
agiles. Les femmes sont plus petites que les 
hommes , leur taille est plus dégage'e , et leurs 
traits, surtout dans leur jeunesse , sont assez 
délicats ; mais leur principale J^auté est dans 
leurs pieds qui sont très mignons ; elles ont 
peu de gprge et le rnamejqn extrêmement noir. 
La puberté s'annonce de trps bonne heure 
chez elles ; on voit des mères de onze à douze 
ans. 11 est vrai qu'à trente ans leur règne est 
fini. Rien de plus affreux que le sort d'une 
femme Sam.oyède po^r qui 1 âge de I4 fécon- 
dité est, passée. Lorsqu'elles sont jeunps , 0$ 
les considère déjà commue injpijres, je ne sai^ 
par quel préjuge dupe superstition fidicule 
et barbare; qn les traite coçime de viles 
esclayes ; el{e$ ne partagent point la tahle de 
Ipqfs ppoijx; h certaines époques même ejles 
ne paroi^ent pu leujr prince qu'aprps ç'ptre 
purifiées,; mai,s lorsqu'elles ^yapeent en §ge , 
l^ur déplorable condition s'agfave encore ; 
on le$ délaisse, qn jxe leur accorde WPHR 
des soins que réclament souvent ]eu^ ipfpr 
mités, on leur refusp ^ême jusqu'à 1$ nojarri-? 
ture ; eu pu mot , plies ?qnt {pop hejureoses 
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quand , par un dernier sentiment dé pitié^ ou 
plutôt par un dernier excès de barbarie y leurs 
maris abrègent leurs maux eu Je$ noyant. On 
a dit que les fermées Samoyèdes sembloient 
appeler, ou au moins justifier ce traitement 
atroce, par Jeur dégoûtante malpropreté; 
mais ce n'est pas ujie e^cyseï capable de 
pallier Ja cruauté des hommes. Eu effet/ en 
le? supposait i^ême assez délicats pour être 
choqués de la négligence que leurs femmes 
apportent dans le soin de leur personne, ne 
dépend -il pas absolument d'eux de les rendre 
moins sales , et d'employer pour cela l'au- 
torité absolue dont ils abusent pour tjant 
d'autres choses ? C'est donc à la superstition 
seule qu'il faut attribuer ces usages barbares ; 
car, quoi qii'pa puissent dire certains voya- 
geurs , qui ont mal vu ou mal raisonné , ce 
ne peut pas être ;le 4égout qu'inspire la mal- 
propreté qui rende un père assez insouciant 
sur la naissance de«aa fille, pour ne lui pas 
même* donner de nom : rien pourtant n'est 
plu* ordinaire QhefrLss Samoyèdes , que cette 
marque de mépris à Tégajrd des filles. 
. IrçdépeudsmruBnt de cette cruauté envers 
lp$ femuies , , qui seule aurait mérité aux 
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Samoyèdes le nom qu'ils portent , puisque 
équivaut presqu'au mot antropophage , on 
peut encore leur reprocher Finsouciance , 
l'apathie et la paresse. Ces défauts leur sont 
communs avec la plupart des peuplades du 
nord ; mais le climat en est la première et 
la principale cause. Du reste , ils n'ont aucune 
idée du vice ni de la vertu. Il n'y a point 
même , dans leur langue , de termes pour 
désigner le sens de ces deux mots. 



II. — Manière de virre. Chasse et Pêche. Occupations 
des femmes. Habitations. Costumes. Amusemens^ 
Mariages. 

f 

ê 

Il en est du pays de Samoyèdes comme 
de celui des Lapons. Le sol est trop ingrat 
et le climat trop rude pour que Ton puisse 
y cultiver la terre. Ausài les Samoyèdes 
sont-ils nomades comme les Lapons. La na- 
ture leur a donné la même ressource dans 
leur misère ; les rennes sont aussi nombreux 
ici qu'en Laponie; mai^ ils ne savent pas 
en tirer le même parti , d'abord parce qu'ils 
n'ont pas l'usage de les traire, et ensuit» 
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parce qu'ils ne les tuent que quand ils y 
sont forcés par la nécessité. Cependant ils 
ont moins d'attachement pour les rennes 
sauvages , et employent jusqu'à la dernière 
partie de leurs dépouilles. Lorsqu'un Sa- 
inoyède a tué un renne sauvage, il lui coupe 
les oreilles et les attache à un arbre ; c'est la 
part des Dieux : puis il enterre ses yeux; dans 
un lieu écarté, afin que les femmes ni les 
jeunes filles ne passent point par cette place; 
car ils pensent qu'alors elles leur porteroient 
malheur pour les chasses suivantes. 
En hiver, les Samoy ides vivent de la chasse; 
en été , de la pêche. Ils ne sont point délicats 
sur l'espèce et la qualité du gibier , et ils 
mangent de tout, à l'exception des chiens, 
+des chats, des hernines et des écureuils. Us 
font rarement cuire leurs viandes ; ils man- 
gent de même le poisson cfcu et sans prépa- 
ration. Lorsqu'ils sont au bord de la mer, 
ils se nourrissent des ours marins qui viennent 
sur le rivage , des vaches marines ou des cé- 
• tacés que la mer jette sur la côte. Ils pèchent 
avec des filets faits d'écorce d'osier. L'arc est 
leur arme de chasse. Un Samoy è de qui a 
pourvu la maison de poisson ou de gibier 3 
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a rempli sa tâche , et il ne lui . reste plus 
xju'à dormir auprès du feu. C'est sur les 
femmes que roulent tous les autres soins du 
ménage. Il faut qu'elles préparent la nourri- 
ture , entretiennent le foyer , gardent les rep- 
ues, cousent les habits, et soignent leurs enfans. 

Les habitations des Samoyèdes sont com- 
posées de quelques pieux assez légers qu'ils 
revêtent d'écorces d'arbres cousues ensemble 
et recouvertes de peaux de rennes. Il y p. 
au sommet une ouverture destinée a donner 
passage à la fumée; on la ferme dans les 
grands froids. Ces maisons, ou plutôt ces 
lentes sont portatives comme celles des La- 
pons ; car il y auroit trop à faire s'il falloit 
élever de nouvelles habitations toutes les (bis 
que Ton change de place. « 

Les Samoyèdes font leurs habits avec des 
peaux de renaAl, de renne, ou de loup, 
et les garnissent de fourrures et de peaux de 
canard : ils portent des espèoes de vestes 
closes dé tous côtés; en sorte qu'il faut, pour 
s'en revêtir, lever les bras par dessus la tête , 
/et les passer les premiers. Leurs culottes sont 
.serrées , et descendent jusqu'à la cheville ; 
quelquefois même elles ne font qu'un avec 
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les bottes ou les souliers. En été , l'étoffe des 
vêtemens change , et on les fait avec de la 
peau de poisson que les femmes savent très 
bien apprêter ; on lies embellit même de bro- 
deries et de franges. Les arnusemens des 
Samoyèdes sont la lutte , le saut et la danse. 
Malgré leur profond mépris pour les femmes , 
ils ne laissent cependant pas de les admettre 
dans leuts danses , et elles n'ont pas du tout 
mauvaise grâce à se livrer à cet exercice» 
Les Samoyèdes ont des chansons, et prennent 
beaucoup de * plaisir à les chanter. 

Nous avons dit que les femmes étoient une 
marchandise en ce pays. En effet, on les 
achète depuis vingt*cinq jusqu'à cent rennes 
suivant leur beauté pu leurs qualités. Dès 
qu'une fille a été accordée ejxrnariage , ou 
plutôt dès que le contrat de vente est arrêté , 
on la met pieds et mains Hés sur un traîneau y 
et on la conduit ainsi, plutôt en victime tju en 
épouse, à la hutte de son mari où il est de. 
rigueur qu'elle fasse une vive résistance et 
qu'elle défende jusqu'à la dernière extrémité 
sa virginité expirante; car en ce pays on? 

• 

tient fort à cet article, et les étrangers net 
jouissent plus ici, comme chez les Lapons j 
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du privilège d'honorer de leurs caresses le* 
femmes ou les filles. Le Samoyède est très 
jaloux; jamais sa femme ne s'éloigne de ses 
yeux : il faut qu'elle le suive à la chasse, à la 
pêche; et si elle avoit le malheur de s'oublier 
il en tireroit une vengeance terrible ; mais les 
femmes ne donnent pas même lieu aux soup- 
çons de leurs époux , car elles sont très pudi- 
ques , et mènent une conduite fort régulière. . 
Elles ne sont point ordinairement sujettes aux 
douleurs de l'enfantement, et lorsque par 
malheur pour elles leur accouchement est 
laborieux , le mari se livre à toutes sortes de 
soupçons , et pense que les souffrances qu'en- 
dure sa femme sont une juste punition de 
l'atteinte portée à la fidélité conjugale. S'ils 
étoient moins ignorans et moins superstitieux , 
ils verroient qu'il y a contradiction dans leurs 
prétentions ; et bien loin d'accabler leurs 
femmes de coups jusqu'à ce qu'ils en aient 
arraché un aveu presque toujours faux , et 
de la rendre à ses parens , en les forçant à 
restituer le prix qu'ils en ont reçu , ils re- 
doubleroiént au contraire , pour «lies , d'at- 
tention et. de soins , et paieraient le doubler 
de ce quils ont déjà donné. 
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ÏII. — Religion. Funérailles; 

A proprement parler , les Samoy èdes n'ojit 
point de religion ; ils n'ont pour culte que 
des superstitions , et pour prêtres que des 
sorciers. Les moins sauvages, et ceux qui 
ont eu le plus de rapport avec les Européens, 
se sont formé de Dieu l'idée d'un être sem- 
blable à eux , mais avec cette différence 
qu'il est plus puissant ; et ne trouvant point 
le mal dans leur cœur , ils en ont attribué la 
cause à un être malfaisant qu'ils craignent 9 
et à qui la terreur les fait sacrifier. Ils re- 
gardent aussi le soleil et la lune comme des. 
divinités secondaires. Mais le principal objet 
de leur culte , ce sont les mânes ; ils les 
redoutent presqu'à l'égal des démons. Placé* 
sous un ciel vaporeux qui offre souvent dans 
ses nuages mille formes bizarres propres à 
effrayer leur imagination, ils ont fini, par 
voir partout des ombres, des esprits, des 
revenans ; et il n'est pas jusqu'aux mânes du 
rcmne qu'ils viennent de tuer auxquels ils ne 
fassent des sacrifices. Sans vouloir chercher 
trop loin la cause de ces superstitions, il me 
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semble très naturel de l'attribuer aux effets 
magiques de la lumière et des orpbres, 
aux prestiges du ciel, aux erreurs occasion- 
nées par les brouillards qui doivent né» 
cessairement produire une impression pro- 
fonde sur l'esprit d'un homme ignorant , lors- 
qu'elles étonnent déjà un homme instruit. 
Ceux qui savent aussi combien est grande et 
puissante 'l'influence des premières sensations 
sur le reste de la vie , ne balanceront point 
non plus à donner la même cause à l'irrita- 
bilité de leurs nerfs , et aux espèces d'accès 
de fureur dans lesquels ils entrent à la vue 
d'un objet imprévu, ou au moindre attou- 
chement inattendu. Lorsqu'ils sont attaqués, 
de cette maladie, que l'on ne trouve que 
chez les peuples du nord, leurs transports 
Sont tels, qu'ils se saisissent d'un couteau, 
d'une hache , ou de toute autre arme qui se 
trouve sous leur maiç^ et se précipite sur la 
personne qui a causé leur frayeur. Si Ton 
s'oppose à ce qu'ils assouvissent leur rage , 
ils se rouleût par teirre , et poussent des hur- 
lemens. Le seul moyen de rappeler le ma- 
niaque à lui-même , c'est de lui faire respirer • 
la vapelur de poil de renne qu'on lui btnW 
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sous le nez. Alors , à la fureur succède uu 
sommeil léthargique* qui dure quelquefois 
vingt-cftiatre heures. Ceux qui sont sujets à 
cette sorte d'épilepsie sont regardés comme 
sorciers de naissance; et on le leur répète si 
souvent pendant leur enfance , qu'ils finissent 
par le croire , et que , souvent , par la suite , 
ces malheureux agissent de bonne foi. Au 
reste, l'état des prêtres ou des kodesnics , 
ainsi qu'ils les appellent , n'est nullement 
onéreux ni fatigant; car toutes leurs fonc- 
tions se bornent à donner quelques conseils 
et quelques bagatelles y que Ton regarde 
comme des talismans pleins de vertu , lors- 
qu'on vient les consulter pour quelque ma- 
ladie , ou sur l'issue de quelqu'événement. 

Jamais on ne s'adresse à eux lors de la 
naissance des enfans , pour les mariages , ni 
pour les funérailles. Nous avons vu comment 
les choses se passoient aux mariages ; les en- 
terremens ne se font pas avec beaucoup plus 
de cérémonie. On revêt le mort de ses habits 
les plus précieux : on lui met un chaudron 
sur la #te , et on lç porte ainsi au lieu de sa 
sépulture. On pose auprès de lui son arc et 
ses flèches pour son usage dans l'autre monde ; 
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puis on immole un renne que Ton mange ] et 
pendant toute la cérémonie on se ga£ de bien 

» 

de prononcer le nom du défunt Ceux qui en 
veulent parler prennent des circonlocutions, 
et emploient des périphrases, patce qu'on 
craint , en le nommant , d'attirer ses mânes. 



i H- 

TATARS. 

Les Tatars de Sibérie occupent les gou- 
vernemens de Tobolsk et d'Orenbourg. Les 
révolutions occasionnées par les événeinens 
politiques les ont partagés eu plusieurs tri- 
bus qui , pour avoir une origine commune , 
diffèrent cependant autant par l'extérieur que 
par les coutumes. Nous ne nous arrêterons 
qu'aux principales tribus, et à celles qui ont 
des traits de caractère le plus marqués : ce 
sont les trois tribus des Baschkirs, des Ta- 
tars de tobolsk et de Barabinzes» 
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BASCHKIRS. 

I. — Signification du mot Baschkir. Qualités physiques 
et morales. Hospitalité. Respect pour la vieillesse. 

Les Baschkirs habitent la partie septen- 
trionale du gouvernement <T Orenbourg f 
entre le Volga et l'Oural. Le nom 4e Basch- 
kirs, qu'ils se sont donné, veut dire hommes 
à abeilles. Ils se sont sans doute qualifiés 
ainsi à cause des soins tout particuliers qu'ils 
prennent des nombreuses ruches d'abeilles 
tjui remplissent leurs forêts ; mais ils ont des 
voisins qui traduisent le tnême mot Baschkir 
par chef de loups , et cette dernière ioterpré- N 
tation, qui annonce une humeur un peu moins 
pacifique que la première, leur convient 
peut-être mieux. 

Les Baschkirs ont tie petits jre«x, de 
grandes oreilles , un nez épaté et une face 
applatie ; ils sont de taille moyenne et assez 
-bien constitués. Les femmes ont généralement 
de la régularité dans les traits , et ne manquent 
pas de grâces. On en voit de fort jolies. ïl etft 
*vrai que le climat de cette partie de 'la -Sibérie 
estplus propre que les autres régions pins sep- 
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tentrionalés > au développement des qualité* 
physiques chez l'homme , ainsi qu'à toutes 
les productions de la nature ; car, quoiqu on 
se ressente encore ici des rigueurs des hivert 
sibériens , si l'on peut les appeler ainsi, on J 
éprouve aussi les douceurs de l'été ; il est 
même assez long pour mûrir les moissons ; et 
si les Basehkirs étoient moins indolens et 

savoient faire valoir le sol fécond qu'ils 

• 

habitent, peu de laboureurs seroient aussi 
amplement dédommagés de leurs peines; 

« 

mais ils sont trop paresseux et trop ennemis 
de toute espèce d'occupations. Ils passent 
l'hiver continuellement accroupis autour de 
leur foyer, et tuent le temps en fumant et 
buvant du koumiss, liqueur qu'ils préparent 
avec du lait de jument aigri. Ce n'est qu'en 
été qu'ils chassent, soignent leurs troupeaux , 
leurs abeilles , et labourent quelques coins de 
terre. Ils poussent si loin l'apathie , qu'ils 
aiment mieux laisser sans exploitation les 
mines dont leurs montagnes sont remplies , 
que d'y travailler eux-mêmes. Du reste, ils 
ont de bonnes qualités ; ils sont très hospita- 
liers : le voyageur est toujours sûr de trouver 
un asile dans leurs cabanes, et une place à 
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leurs tables. Ils poussent atrai très loin le 
respect pour la vieillesse» Les mrbes blanches ^ 
c'est ainsi qu'ils appellent les vieillards, sont 
chez eux l'objet d'un culte touchant. Dans 
les fêtes, dans les réunions, ils ont totfjours 
la place d'honneur; respects, attentions, 
égards , complaisances , tout leur est prodi- 
gué , tout vient- se rapporter à eux : il semble 
que l'on veuille leur faire savourer tous les 
plaisirs de la vie, durant le peu de jours qui 
leur reste encore à passer sur la terre. 






IL — Villages. Tribut. Habitations. Travaux. 

Nourriture. 

On pourroit dire des Baschkirs qu'ils sont 
nomades et qu'ils ne le sont pa& En effet , 
pendant l'hiver ils ont des habitations fixes., 
et en été ils en ont de portatives. Les villages, 
d'hiver qu'ils nomment A'oul^ sont composés 
de trente à quarante cabanes : quelques uns 
moins. considérables n'en comptent pas plus 
de dix à douze. Ceux d'été ne sont pas si 
grands et renfermée au moins cinq tirmas 
ou cabanes, et aji plus, vingt. Outre la divi- 
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•ion par viltoe, la Bascbkirie est encore 
partagée par Wntons ou Volosts : ce sont les 
anciens qui en ont l'administration. Malgré 
cette espèce d'indépendance dans le gouver- 
nement intérieur, les Bascbkirs n'en relèvent 
pas moins de la couronne de Russie, et M 
paient tribut , non pas en denrées ou en pelle- 
teries comme les autres peuples des mégies 
contrées, mais en recrues. C'est ordinaire- 
ment de la cavalerie qu'ils fournissent ; car 
ils ont de beaux chevaux , et sont excellent 
cavaliers. Leur équipement militaire est peu 
coûteux ; il consiste en une espèce de casque , 
une cotte de mailles en acier, c'est la pièce 
la plus précieuse, et une peau d'ours, ou 
quelquautre fourrure qu'ils jettent sur leurs 
épaules» Ils sont armés les uns de fusils ei de 
cabres , les autres de lances et de pistolets , et 
«pour selle ils se servent de quelques morceaux 
de feutra. 

Le3 ëâb&iiôs d'Hiver des Baschjdrs sont 
bâties avec dés poutres qui né sont pas même 
dépouillées de leur éfcorce, et que l : ôti en- 
tasse grossièrement les rines sur les aiitres. da 
&e voit ni dfctribtititttt rf së|>aratiètf dans lin- 
térfeur té* est une ebceintequï sert & la fois 
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8e cuïsïne ; d'étable, d>e salle à jnanger , çt 
de chambre a couçhçr. \*ç >our ne pénètre 
dans ce taudis sjue par qùelqi^çs trous prati- 
qués dans le mur; on les bouc^ç avec des 
vessies ou quel qu'autre chose que l'on rencj 
transparent çn l'enduisant d'huile. Le foyef 
est pjaç^ dai^s une cheminée feitp avec; des 
perches et de la terre-glaise* Les tirmas , ovf. 
maisons volantes $été sont rppdes et bâties 
avec des perches que Ton çevêt d'écorces 
d'arbre et de peai;^. Le mobilier est aussi 
simple que les maisojis. La vaisselle est d'é- 
côrce de bouleau > et les vases sont des putres 
qu'ils. font avec des vessies,. \h ont néanmoins 
invente des moulins à eau et à br as assez in- 
génieux. C'est peut-être la sewle occasion où 
leur paresse les ait bien inspirés; car ils ne 
voient d'utilité aux machines que lorsqu'elles 
diminuent le travail et la peine ; et si, au lieu dp 
' fléaux pour battre le blé , tl s se contentent de 
monter sur un cheval ou sur un Boeuf, et défaire 
sortir Je grain de soq enveloppe , e*Je foulant, 
c'est moins parce qu'ils ne savent point qu'on 
peut faire autrement , que parce qu'ils trouvent 
cette manière beaucoup moins fatigante. 
Les femmes sont beaucoup plus actives 
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que les hommes. Il faut qu'elles fassent dans 
la maison tout ce que «ceux-ci ne yeulent 
point faire , c'est-à-dire presque tout Elles 
apprêtent des fourrures et tissent de la toile 
d'ortie pour les habillemens. Elles gardent 
les bestiaux , préparent les alimens et soi- 
gnent 'leurs enfans. Mais comme elles ont 
trop d'occupations différentes pour donner 
à chacune le temps suffisant, il s'ensuit 
qu'elles ne s'acquittent point de leurs pre- 
miers devoirs aussi bien qu'elles devroient 
le faire. Par exemple > leurs enfans sont 
presqu'à l'abandon , et croupissent toujours 
dans une malpropreté dégoûtante. 

La nourriture des Baschkirs consiste en 
gibier > en pbisson et en lait de jument; 
rarement ils mangent de la chair de bœuf ou 
de vache. Ils se nourrissent aussi de gruaux 
et de bouillies de farine. Tout cela n'a rien 
en soi de rebutant ; mais la préparation est 
faite avec si peu de propreté , que Ton ne 
peut mariner de leurs mets sans dégoût. Bien 
peu de personnes osent en effet goûter sans 
une répugnance extrême le lait qu'ils ont 
pressé dans la calotte de crin grasse et hui- 
leuse dont ils se couvrent habituellement la 
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tête. Ils ne connoissent cependant pas d'autre 
tamis. Pour eux ils ne font pas attention à 
ces bagatelles , et rien n'est capable de ra- 
lentir leur gloutonnerie. 'Quelques uns dévo- 
rent dix à douze livres de viande, et en-, 
gloutissent autant de pintes de lait aigri» Ils 
ont des heures réglées pour les repas, et 
mangent assis sur leurs taMtas. 



III. — Costumes. Mariages. Convois. Religion* 

Les hommes portent un habit ample , 
long et garni de fourrures ; ils le fixent à la 
taille par une ceinture et un ceinturon, d'où 
pend le sabre. Ils ont de plus des pantalons 
fort larges et des bottines. Lorsqu'ils ne sont 
pas à cheval , ils mettent des espèces de 
pantoufles. . La dépouille des brebis et des 
chevaux sert à leur faire des pelisses d'hiver. 
Les pelisses de peau de cheval doivent être 
arrangées de manière queJa crinière se trouve 
sur le dos et puisse flotter au gré du vent. 
Ils portent la barbe longue, eê sur leur tête 
rasée ils mettent une petite calotte de crin , 
quelquefois brodée d'or ou d'argent. L 
robes des femmes sont de tlrap ou même 
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soie , et on les assujétit avec me ceinture. 
Leur coiffure et le mouchoir dont elles se 
couvrent le sein sont garnis de grains en 
verre de couleur , et de médailles , qu'elles 
appliquent les unes sur les autres. Les fillef 
sont distinguées des femmes , en ce qu'elles 
portent leurs cheveux en plusieurs tresses, 
tandis que ces dflraières n'en. ont que deux. 
Les Baschkiriennes aiment beaucoup l'exer- 
cice du cheval ; elles donnent les premières 
leçons d'équitatîou à leurs enfans, et les 
font monter à cheval avec elles , même quand 
ils sont encore à la mamelle. 

lies malheureuses femmes sont encore une 
marchandise dans ce pays comme dans tous 
ceux qui l'avoisinent. Elles coûtent depuis 
quinze «jusqu'à deux cents pièces de bétail. 
Il faut dire cependant que leur sort est loin 
d'être aussi rigoureux que chez les Sa- 
moyèdes. Leurs parens les préfèrent mên^e 
aux garçons , parce qu'elles les enrichissent ; 
tandis qu'au contraire rétablissement de leurs 
enfans mâles les ruine. Les cérémonies <Ju 
mariage sont simples. Le prêtre dit à l'époux, 
en lui donnant une flèche ; a Sois brave ; 

nourris et défçnds ta femme pendant que 
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» tu es jeune ; elle te donnera des enfans qui 
3» te nourriront et prendront soin de toi quand 
» ta seras vieux. » Les noces sont toujours 
accompagnées de divertisseniens et dp fes- 
tins. On danse , on chante des chansons na«* 
tionales que l'on accompagne sur une flûte 
faite avec un tronc de chou foré ; c'est le seul 
instrument que connoissent les Tatars. Quand 
la nuit approche , et avec elle le moment de 
.consommer le mariage , alors il s'établit une 
lutte simulée entre les filles et les femmes qui 
se disputent la nouvelle épouse* Celles-ci, 
comme on le devine bien , finissent toujours 
par avoir le dessus , et alors elles entraînent 
la jeune fijlfe à l'écart, et lui font une opé- 
ration qu'elles appellent dans leur langage 
tùgui-algan. Notre langue est trop délicate 
pour que l'on puisse rendre la valeur de cette 
expression , et même pour qu'on l'explique 
par aucune périphrase ; 

Car le lecteur français veut être respecté. 

11 lui suffira donc de savoir que les Tatafs 
-«ont aussi chatouilleux que les Samoyède^ , 
et que chez eux on se tase là où Ton s'épile 
chez les autres. Après la préparation des 
, matrones, la jeune épouse est abandonnée à 
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son époux, avec cette restriction, toutefois, 
qu'on leur donne , pour la première nuit de 
leurs noces, quatre acolytes, deux hommes 
et deux femmes , qui couchent avec eux. 

Les convois des Baschkirs offrent un coup- 
d'œil particulier et peut-être unique dans son 
genre. Dans ce pays , on n'assiste à un enter- 
rement qu'à cheval : le mort est étendu sur 
une planche suspendue entre deux chevaux, 
le Moulla et les fossoyeurs marchent à la tête 
de la cavalcade. Si l'on en excepte cette sin- 
gulière procession, le reste se passe à peu 
près comme* partout ailleurs : on entetxe le 
mort , et on fait un sacrifice. 
- La religion des Baschkirs est la mahomé- 
tane , mais mélangée d'une foule d'anciennes 
pratiques païennes.. Les Moullas sont tout à- 
la-fois prêtres de Mahomet et magiciens. 
Les Baschkirs adorent le soleil , et poussent 
si loin leur vénération pour cet astre , qu'ils 
ne mangent rien sans lui en faire hommage , 
c'est-à-dire sans exposer quelque temps le 
mets à ses rayons. Une fête, d'autant plus re- 
marquable dans la religion des Bascjikirs, 
qu'ils sont moins adonnés à l'agriculture , est 
celle qu'ils appellent la fête de la charme. 
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et qui se célèbre au retour du printemps. Elle 
consiste dans la bénédiction solennelle que 
le Moulla donne à la terre, avant que le 
laboureur y trace le premier sillon. 



TATARS 

DE TOBOLSK ET TOURALINZES. 

t. — Mœurs des Tatars de Tobolsk. Manière de virri. 

Mariages. Nourriture. 

Nous réunissons ces deux peuples, à cause 
de l'unité d'origine et de la proximité des 
pays qu'ils habitent. Les Tatars de Tobolsk , 
dont nous nous occuperons d'abord , n'ha- 
bitent point Tobolsk comme on pourrait le 
croire, mais ils sont répandus sur les deux rives 
du fleuve qui donne son nom à cette ville. 
Ce sont les descendans de ces anciens-tTatars 
qui furent vaincus par les Cosaques, lors- 
qu'ils pénétrèrent jusqu'à lTrtisch, au milieu 
du seizième siècle , et ruinèrent Sibir , an- 
cienne capitale de la Sibérie. Us ont conservé 
la paresse et la nonchalance qui distinguèrent, 
dans tous les temps, les Tatars. Laboureurs 
par nécessité , ils ne cultivent absolument que 
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l'espace de terrain nécessaire pour leur stibs~ 
tânce ; et à coup sûr , ils n'en culti veroient 
pas du tout , si les troupeaux et la chasse 
pouvoient suffire à leur nourriture ; mais les 
brouillards qui s' élèvent de l'Irtisch et du 
Tobol sont mortels pour les troupeaux , et 
leur pays n'a point de gibier. La principale 
occupation des femmes est de faire de la 
toile : leurs métiers sont mal construits ; elles 
se donnent beaucoup de peine , sans faire 
beaucoup d'ouvrage. Malgré la permission 
que la religion mahométane accorde de 
prendre plusieurs femmes, ces Tatars en 
ont rarement plus d'une,, parce qu'il faut les 
acheter de cinquante à soixante roubles, et 
qu'ils ne sont pas riches. Ici, une fille se 
donne k l'épreuve , et sous condition. Si elle 
promet de devenir bientôt mère, le mari la 
garde , et paie au père le prix du marché ; 
«non il la renvoie sans rien donner. Cette 
répudiation est l'événement le plus fâcheux 
qui puisse arriver à une fille tatare; car 
alors, il faut quelle meure dans le célibat , 
et elle s'attine même Tanimad version de ses 
çarcns, à qurelle devient à charge. .La prin- 
cipale nourriture des Tatars est la chair de 
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poulain et le lait de jument Comme maho- 
métans , il n'est pas besoin de dite qu'ils ne 
mangent point de porc , et qu'ils regardent 
cet animal comme impur. # 



IL — - Mœurs des Touralinzes. Manière de vivre; 

Il y a tant de points de contact entre les 
Touralinzes et -les Tatars de Tobolsk, que 
l'on ne sauroit douter qu'ils ont une origine 
absolument semblable , et que l'on pourrait 
même dire que ces deux peuplés n'en font 
qu'un , si la différence de religion et quelques 
circonstances locales nélevoient pas entreux 
une barrière de séparation. Les Tôur&linzes, 
dont le pays est favorable à la pêche , et sur- 
tout à la chasse > consacrent l'étéà la première 
occupation, et l'hiver à la seconde. L'agri- 
culture est entièrement négligée; mais Tédu- 
cation des abeilles a pour eux beaucoup 
d'attraits. Us sont un peu plus civilisés avte 
leurs voisins, à cause de leurs rapporte aveTo 
les Russes ,dont ils ont adopté plusieurs modes 
dans leurs habillemens/Ils aiment aussi les 
boissons russes , M un de leurs plus grands 
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plaisirs , est Me mâcher du tabac tonte la 
journée. Ils ont été convertis au christianisme 
par Philopei , et un .régiment de Cosaques 
qui l'accompagnent ; mais ils sont demeurés 
aussi ignorans , et sont devenus doublement 
superstitieux ; car ils suivent à la fois quel- 
' ques uns des rites des deux religions. 



BARABINZES. 

I. — Caractère. Travaux. Volosts. 

Les Barabinzes sont encore un peuple 
d'origine tatare ; mais , indépendamment de 
quelques différences que le climat a appor- 
tées dans leurs mœurs et dans leurs usages, 
leur extraordinaire apathie , letfr léthargique 
indifférence, on pourroit même dire leur 
lâcheté , suffiraient pour les distinguer. Jamais 
ils n'ont été leurs maîtres, et depuis que l 5 his-p 
toire en fait mention, on les voit toujours 
dépendant ou tributaires de quelque nation 
voisine. Ils n'en ont pas été cependant plus 
malheureux , rien n'a troublé leur indolence. 
Ils habitent les déserts humides et maréca- 
geux qui se trouvent entO l'Obi et l'Irtisch. 
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Ce pays , qui paroîï être de peu de ressource 
au premier cOup-d'cèil> offriroit cependant 
de grands avantages gi les habïtans avoient 
Gssez d'énergie et d'intelligenceponr resserrer 
les eaux, et les faire écouler par des canaux 
tien dirige > car lé sol est très fertile de 
sa nature ; mais les rodolens Barabinzes se 
livrent de préférence à l'éducation des trou- 
peaux , ce qui n'exige aucune peine, Malheu- 
reusement 1 extrême humidité de leurs pâte- 
rages fait qu'ils ne peuvent élever que des 
chevaux, et fou sent combien leurs moyens 
«d'existence doivent être bornas; aussi leurs 
«Baisons , leurs usteqsiles'et leurs habille mens 
•annoncent-ils une grande misère. Us ont, 
comme les Baschkirs 9 des maisons d'hiver et 
«des maisons d'été ; ils sont aussi divisés coimne 
^ux , <ea valosts , administrés par les anciens. 



II. -— Marines. Cottmmes* 

LA religion des Barabinzes est la mahd-* 
«nétane , J>ar conséquent ils peuvent prendre 
plusieurs femmes ; mais ils n usent de ce droit 
<ju'â proportidB de leurs richesses, car il 
fout qu'ils achètent les filles. 11 est vrai qu'elles 

a * 23 
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ne sont pas chères, puisque le prix courant 
est de huit ou dix roubles , et que les plus 
jolies ne vont pas au-delà de cinquante. 
Mais, cfens ce pays, l'argent est rare ; c'est 
pourquoi on prend quelquefois les femmes 
à crédit ; et dans ce cas les époux , pour 
s'acquitter , s'engagent à labourer le champ 
de leur beau-père. 

Les Barabinzes ne se rasent point la tête 
comme les autres Tatars ; ils laissent croître 
aussi leur barbe à une certaine longueur* 
Leurs habits sont faits à la manière ta tare > et 
garnis de gances qui tiennent lieu de bou- 
tonnières. Les femmes portent en hiver des 
pelisses et des bonnets qu'elles font avec des 
peaux de canards, de plongeons et d'autres 
oiseaux .aquatiques , qu'elles ont Fart de 
tanner, sans faire tomber les plumes ; elles 
ont les cheveux séparés en deux tresses , qui 
pendent sur chaque épaule. Elles portent sur 
la tête un bonnet garni de fourrure , ou un 
voile en été. Elles n'ont pour vêtement 
qu'une longuç robe de toile d'ortie , qui les 
^enveloppe de la tête aux pieds , et qui est 
boutonnée car devant. Ce ^ui distingue les 
jeunes filles des femmes, c'est qu'elles portent 



V 



(3-55), 

leurs cheveux en plusieurs tresses , et que le 
bas de l'ouverture de leurs robes est fermé 
par un cadenas, qui ne s'ouvre et ne tombe 
que le jour de Fhyménée. Elles portent aussi 
en guise d'éventail une. touffe de crins, atta^ 
cbée à un manche de bois , qui leur sert à 
chasser les insectes. 
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OSTIAKS. 

i. — Signification clu mot Ostiak. Pays. Qualités 
' physiques et morales. Hospitalité. Costumes. Ta- 
> louage. ' ' v . > 

Les Ostiaks sont, ainsi que les Sa- 
moyèdes , d'origine Finlandaise. Le nom 
d' Ostiaks, ou à'Vschtacks. leur a été donné 
par les Tatars, sous la puissance desquels ils 
VÎvoïent avant de passer sous la domination 
des Russes* Les TatajrS; pensèrent êans doute 
qu'après; le Aivoir vaincus, il ne restoit plus 
qu'à les injurier, car Uschtacks veut dire 
hommes bruts ou sauvages. La civilisation 
n'est pas, il est ypai , poupée à un bien haut 

*3; 
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degré chez les Ostiaks : mais cependant 
si on les compare aux peuples qui les envi- 
ronnent , et -surtout aux Samoyèdes, ils sont 
bien plus loin qu'eux de l'état sauvage. Les 
Ostiaks habitent entre l'Oby et le Jenisei, 
et même ils s'étendent en deçà de l'Oby, 
et viennent jusqu'à l'Irlisch. Us àont divisée 
en plusieurs hordes^ qui parlent diverses 
dialectes. 

La taille des Osliaks ne s'élève jamais 
au-dessus de la moyenne; elle est même 
» presque toujours au-dessous. Ils sont d'une 
constitution foible, et ils ont le teint blême; 
leur visage est toujours à moitié couvert de leur 
sale chevelure dont la couleur rousse, est très 
désagréable. Les femmes ont quelquefois des 
attraits dans leur jeunesse ; mais ils n'attendent 
pas même les années pour se flétrit : à peiné 
développas, ils sont déjà fanés. 

Quant aux qualités morales, lé£ Oslïaï» 
sont simples* crédules, superstitieux, labo- 
rieux quand la nécessité les àigu&onne , mais 
surtout doués d'un bon cœur : c^jui lesTend 
hospitaliers. Il est touchant de les Voir offrir 
à leurs hôtes , lorsqu'ils partent , ce qtrïls ont 
de plus précieux en fourrures, et témoigner 
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la joie la pins vive lorsqu'ils acceptent. Il 
n'est pas jusqu'aux petits enfans qui viennent 
présenter aussi ce qu'ils peuvent avoir. Il est 
«I fâcheux que l'extraordinaire malpropreté de 

ces peuples ne permette pas f ux étranger^ dç 

■; faire un long séjour parmi des gens qui les 

t accueillent si bien ; car les uns et les autres 

i gagneraient beaucoup à cette fréquentation* 

se> L'habillement des homnies et des femmes 

diffère peu quant à la forme. Ils sont faits avec 
ii ■ des peaux de rennes et d'autres animaux. 

t , C'est un grand luxe Vie pqrter des chemises , 

t les riches seuls sont en état de s'en procurer; 

; car les Russes les vendent fort cher. Les 

hommes sont vêtus d'une pelisse à n^inches 
qui n'ouvre point, et dans laquelle il faut se 
glisser comme dans, une gaine ; eMe ne des- 
cend que jusqu^fhix cuisses ; ils jettent assez 
souvent par-dessus une fourrure plus ample.TJn 
raffinement de coquetterie chez tçp femmes, 
est de porter diverses figures empreintes sur 1$ 
main, F avant-bras .et le gras de la j^rpb^,Les 
hommes se tatouent ainsi au front #t à la 
figure; les uns portent un croissant, et les 
autres un are, un renne; quelques uns se 
raetteat sur la mai a le signe schv* lequel ite 
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sont inscrits sur les registres des receveurs 
russes. C'est dans l'enfance que les mères font 
ces enjoKvemens à la peau de leurs enfans. 
Elles commencent par faire gonfler la figure 
des enfans ; quand* l'enflure les rend à peu 
près insensibles, elles passent sous la peau , à 
l'aide d'une aiguille , des fils de nerfs de renne 
enduits d'une pommade faite avec de la 
graisse d'ours et du charbon pilé. ^)es fils 
laissent après eux des tiraces que le temps 
même ne peut effacer. Lorsqu'elles ^manquent 
leur coup , elles retirent le fil , et recom- 
mencent à plusieurs reprises, sans que l'en- 
fant pousse le moindre cri. Les personnes plus 
âgées se tatouent d'après le même procédé. 



II. — Habitations. Malpropreté Manière de vivre* 
. Nourriture, Attelage de chiens. 

De- même que la plupart des peuples de 
la Sibérie, les Ostiaks sont sédentaires en 
hiver et àmbulans en été. Ceux qui habitent 
les parties les plus septentrionales, c'est le 
-.plus petit nombre, ont des demeures fixes 
toute Tannée. Les habitations d'hiver sont 
des cabanes très basses a de forme carrée* 



(35g) 

que Ton creuse quelquefois assez profondé- 
ment en terre. Gomme les Ostiaks ont peu 
dlinstrumens propres à travailler le bois et à 
lui donner la direction qu'ils veulent , ils ont 
la précaution de n'çmployerdans leurs bâtisses 
que du jeune bois de chargente qui n'a pas 
encore acquis assez de force pour qu'ils ne 
puissent point le plier à leur gré. La cabane ,' 
ou jurte , est éclairée par une ouverture pra- 
tiquée dans le toit qui est ordinairement en 
terre ; devant cette cabane on ménage quel-, 
ques petites^chambres où l'on dépose les pro- 
visions et les pelleteries. 

Les jurtes sont assez vastes, et renferment 
plusieurs famille^ quelquefois jusqu'à trente; 
Chaque famille a son logement séparé de celui 
des autrdi par une cloison : un foyer com- 
mun occupe le milieu de la cabane ; et 3 
comme il n'y a point d'heures fixes pour les 
repas, chacun vient tour à tour , et selon son 
caprice et ses besoins , préparer sa nourri- 
ture*; mais les vidaftges des poissons que Ton 
brûle à ce foyer remplissant la cabane d'une 
odeur infecte , dont la puanteur est encore 
redoublée par les immondices que les enfans 
font toujours dans l'intérieur. Par bonheur x 




tout cela ne blesse nullement r odorat dv 
l'Ostiak : c'est au milieu de ces exiîalaisoos 
qu'hommes et femmes savourent avec dé-* 
Kces la vermine qui fourmille' dans leur che- 
velure et sur leurs habits. L'usage est de 
chasser sur les terres d'autrui , et jamais sur 
les siepges. Ces particularités suffisent pour 
dqjiner. une idée de la malpropreté des Os* 
tbks: jamais une goutte d'eau ne pa.sse sur 
leur corps; les vases ne sont jamais nétoyés* 
et servent indistinctement aux hommes et aux, 
chiens* * 

Pour faire leurs lits, les Ostiaks prennent 
du foin qu ils étendent p^r terre , et le re- 
couvrent de pelleteries. Les berceaux des 
ônfans sont remplis de poussière de bob 
pourri j bien séchée ; ce qui est ext^mement 
4oux ^ et absorbe les écoulemetis naturels. 

Les jurtes d'été sont»des espèces de tentes 
de forme pyramidale y qpe l'on dresse avec 
des perches recouvertes d'écdree de bouleau 
çousuçs ensemble. Comme les Ostiaks. vi- 
vent principalement de la? pêche en été t 
ils ont tou)4ttr* une tente c^ms leurs canots T 
et descendent k cours des fleuves et des- 
rivières avec toute leur famille, qui ne fait 
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halte que lorsqu'on a rencontré uïUpndrdit^ 
bien poissonneux. Ils se livrent à la pêche 
beaucoup plus qu'à ïa chasse ; cependant , en 
hiver , ils s'adonnent aussi à ce dernier exer- 
cice* La capture d'iinte bête sauvage est une 
fête pour eux ; ils rassemblent leurs amis pour 
la manger. 

Les Qstiaks ayant peu d'eau-de-vie à leur 
disposition , ils yUfat supplé#par une liqueur 
qu'ils .tirent d'une espèce de champignons 
très communs dans leur pays, et que les 
botanistes appellent aga n'eus nwsearius. Ils en 
boivent la décoction , ou le mangent cru, ce 
qui produit le même effet , et les enivre. 
Bien n'est plus propre à les mettre en gaité; 
ils chante»! , ils dansent ; un flux de parole» 
plaisantes , souvent très libres., sort de leur 
bouche ; et ils font des tours de Ç>rce auxquels 
ils se rompraient le coû à jeun. Quand cet état 
a duré plusieurs heures , il* tombent dans un 
sorqoieil léthargique qui leur, enlève jus- 
qu'au souvenir de leur ivresse. Avides deL 
- sensations fortes, ils ont aussi une manière* 
particulière de prendre du tat*ac ; ils s'en, 
emplissent les narines, puis les bouchent avec 
de IVcorce d'osietf préparée à cet efiet , il ea 
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résulte ,*dans lout le visage, une inflammation 
qui le préserve de Faction dn froid , et 
l'empêche de geler. 

Le renne est presqn'inconnu des Ostiaks; 
les riches seuls en possèdent et même erf très 
petit nombre : ils ne leur servent que comme 
bêtes de somme ou de trait. Les Ostiaks 
ont suppléé aux rennes par des chiens : ce 
sont ces anima* qui tirÊht les traîneaux. 
Comûie cet équipage diffère de tout ce 
que ncfus avons vu jusqu'à' présent en c& 
genre , il est bon d'en parier avec quelque 
détail. 

Les voitures, dont la forme s'éloigne beau- 
coup de celle des autres traîneaux,sont longues 
d'environ seize pieds , et faites de planches 
de bouleau , qui n'ont qu'un demi-pouce 
d'épaisseur, et qui forment le fond, "car les 
côtés sont faits avec des petits bâtons très 
légers et assujétis avec des cordes très fortes. v 
On s'assied sur le devant du traîneau, et; 
Ton a le dos % appuyé contre les côtés , de 
manière que lorsqu'on est deux , on se trouva 
face à face. Le derrière de ces voitures est 
réservé pour le* bagage. Leur légèreté est 
telle , que . jamais elles n'enfoncent dans. 
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la neige : on leur met quelquefois une petite 
voile comme à un canot. Les chiens qui les 
traînent ne sont pas d'une plus forte taille 
que les chiens de berger : leurs harnois con- 
sistent en une espèce de culotte en peau de 
renne qui les enveloppe jusqu'aux pieds. 
On l'attache par devant et par derrière avec 
de larges courroies : les chiens tirent le traî- 
neau par une seule corde revêtue' de peau 
d*élan, qui 5 après avoir fait le tour du corps, 
repasse entre les -jambes de derrière. Jamais 
on if est obligé d'employer le fouet pour faire 
aller l'attelage ; le premier chien , toujours 
placé en arbalêtre , est dressé à se diriger à 
droite ou à gauche , selon que le conducteur 
frappe la neige d'un de ces côtés. lorsqu'on 
s'égare , gccident assez fréquent à cause des 
brouillards ou de là neige 5 alors on aban- 
donne les chiens à eux-mêmes , parce qu'on 
est sûr qu'ils iront toujours du côté où ils 
sentiront de la fumée. Ils ne se trompent que 
lorsque le vent'est contraire. Voilà pourquoi y 
quand on est égaré , il faut les faire mafèher, 
autant qu'on peut , le nez au vent. Quand la 
neige est gelée^ t glissante , ils vont presque 
toujours le trot. Dans les temps de dégel \ 
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comme ils ont plus à tirer,, ils ne vont que 
le pas. Les Ostiaks ont grand soin de leurs 
chiens, et deVant la porte de la cabane, 
une loge leur est toujours destinée ; quelque* 
fois même ils couchent avec leurs maître» 
dans l'intérieur de la maison. 

III. — Danses de caractère. Pantomimes. 

• 

Le voyageur ne s'attend guère à trouver 
chez les Ostiaks des divertissemens qui par 
la grâce, la précision et l'invention, mé- 
ritent de marcher à côté de ceux des nations 
civilisées. Cependant , quand on voit leurs 
pantomimes et leurs danses , on est contraint 
d'avouer appelles sont pleines d'expression r 
de vérité et quelquefois d' esprit et de malice. 
Les Ostiaks ne séparent point la danse de 
la pantomime , et par là lui conservent sonr 
prix et son agrément. Toutes leurs danses 
sont des danses de caractère dans lesquelles 
ils retracent les principales occupations de 
leurre. Ainsi ils représentent diverses chasses 
d'animaux où d'oiseaux sauvages, ou bien 
encore la pêche; les uns imitent la démarche 
du chasseur, les autres les alïhres (Je la betc ; 
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le triomphç des danseurs est la chasse à la 
cigogne. Celui qui représente cet oiseau 
s'enveloppa (Tune peau dont une partie est 
attachée à un bâton qui représente le long 
col de l'oiseau ; il faut pour le bien imiter 
que le danseur soit en quelque sorte ramassé 
et replié sur lui-même. Il est étonnant 
de voir jusqu'à quel point de perfection ils 
ont* poussé ces pantomimes qu'ils exécutent 
en observant la mesure et en chantant d'une 
manière qui n'est pas trop désagréable. • 
Mais c'est dans leurs dames satiriAes 
qu'ils montrent un esprit et un tact que 
l'on ne s'attendroit point à trouver chez un 
peuple aussi peu civilisé. Les Russes , qu'ils 
n'aiment point, en font assez souvent les 
frais ; ils tôutneft en ridicule , de la manière 
la plus ingénieuse et la plus piquante, les 
mœurs et les usages de cette nation. Ils ne 
s? épargnent pas non plus entr'eux , surtout 
quand ils sont un peu égayés par Teau-de- 
vie ou par les champignons. Alors ils se 
lancent les tins aux autre? mille traite sati- 
riques, et mettent leurs épigramïnes en chan- 
sons , qui, rie manquent pas tout à fait d'har- 
monie, mais n'offrent aucuneslraces de poésie. 
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.IV.—* Religion. Schamans. 

La religion des Ostiaks est un # grossier 
paganisme auquel ceux d'entr'eux qui ont 
reçu le baptême ne laissent pas de rester 
fidelles. Us n'ont sur Dieu aucune des idées 
sublimes et .premières que la nature grave 
dans le cœur de presque tous les hommes. 
C'est à leurs idoles , et non pôiftt à l'être 
qu'elles représentent , qu'ils attribuent de la 
puissance. Les idoles les plus vénérées sont 
celles qui ont été consacrées par leurs magi- 
ciens ou Schamans. Ce sont des images de 
bois grossièrement sculptées ; ils \es placent 
dans une cabane qu'ils élèvent sous des arbres 
sacrés, et les habillent, suivant leurs modes, 
des pelleteries et des et offertes plus riches 
qu'ils possèdent ; ils suspendent autour d'elles > 
en, qualité d'offrandes , les fourrures lçs plus 
précieuses, et préfèrent les laisser manger 
aux vers^en l'honneur de lçursdivinités, que 
de les donner en tribut aux Russes. Les 
hommes ont leur ilfreu , les femmes leur déesse, 
et chaque sexe n'adore que sa divinité. On, 
se rassemble pour les sacrifices dans les occa- 
sions critiques, lorsqu'on est menacé de quel- 



' / 



\ 



(36 7 ) 

que malheur, ou que Ton veut coûnoître l'issue 
d'une entreprise, 

. Les Ostiaks ont aussi des arbres sacrés 
dont ils ne couperoient pas une branche ; 
quelquefois ce sont des cantons entiers qu'ils 
n'osent même fouler, et dont ils n'enleveroient 
jamais la moindre chose, même dans les plus 
iirgentes hécessités» Le culte des Pénates ne 
leur %st pas non plus inconnu ; ils pnt , dans 
l'endroit le plus propre et le plus éclairé de 
leur jurte, une petit^ idole à laquelle ils 
réhdent toutes sortes d'honneur > et dont ils 
barbouillent le visage de graiçse de poisson. 
Aux pieds de l'image est une boîte dans la* 
quelle on dépose les offrandes. Tant que les 
choses vont au gré de TQstiak, le dieu est 
fêté, caressé , barbouillé ; mais quand il arrive 
quelque malheur , il le lui attribue , et alors 
il est renversé, lacéfé, battu et mis, en pièces. 
Les hommes qui.se sont distingués, pendant 
leur Vie, par leurs vertus, sont, après leur 
mort , mis au rang des divinités. On leur érige 
des statues de bois qui sont supposées leur 
ressembler; on les revêt de leurs habits, et 
on donne en leur mémoire des rçpas auxquels 
leursSmages président. Lçs femmes qui ont 
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été aimées de ces demi-dieux font plus en» 
core , elles couchent avec les statues. 

Ce sont les prêtres ou schamans qui entre- 
tiennent et alimentent les nombreuses supers- 
titions dont ce malheureux peuple est esclave. 
Ces fourbes , doues souvent d'un peu 
plus de pénétration que leurs semblables , au 
lieu d'éclairer leurs compatriotes , n'en pro- 
fitent, au contraire, que £our les plSnger 
plus 'avant dans l'ignorance, et les égarer 
davantage, en rempli|sant lenrs esprits (Fer- 
teurs que la nature ne leur inspireroit jam^R& 
Ils ont trouvé le secret de se rendre indispen- 
sables partout. Avant de partir pour la chassa 
ou pour la péché , il fout les <5onsuHer : les 
maladies, les rêves , tout est de leur ressort, 
ils s'animent à l'aide d'un tambourin , tom- 
bent dans d'horribles convulsions et se roulent 
par terre , pour faire croire que les esprits les 
inspirent; puis ils sortent de leur fureur ei 
répondent à ce qu'on leur a dejmandé/Cë 
sont eux aussi qui ordonnent et célèbrent les 
, sacrifices solennels. Ik adressent à l'idole les 
jvœux et les prières des assistans; et, pendant 
que le feu consume les entrailles de k vfe^ 
tiuie ) ils chantent des hymnes eç son hoïnenr. 
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§. IV. 
TONGOUSES. 

I. — Qualités physiques. Langue» Costumes, bout 
' classes de Tongouses. Nourriture. Mets particulier* 
Cavalerie daourienne. Manière de vivre» 

Les Tongouses ne sont peut-être pas le 
peuple le plus nombreux de ceux qui habitent 
la Sibérie ; mais ils occupent la plus grande 
étendue de terrain. Ils couvrent tout le pays 
situé entre le Jeniseï et là mer d'Okhotsk, et 
sont bornés au sud par la Tartarie chinoise» 
Ils sont' tous nomades , n*ont jamais d'habità* 
lions fixes, même en hiver, et ne connoïssent 
que les tentes faites de peaux dç rennes et 
d'écorce de bouleau.Les Tongouses sont d'une 
taille moyenne, mais assez bien faits, et sur- 
tout s veltes et légers. Leur figure est agréable, 
et leurs traits réguliers. Ik ont naturellement 
peu de barbe , et se l'arrachent. Leurs chey eiix 
sont très noirs. Les femmes sont généralement 
Jolies; on. en voit même d'une beauté remar- 
quable. Il est fâcheux qu'elles se gâtent le teiiit 
a, * ' - - • ' 24 
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et se défigurent en se tatouant; car c'est ici la 
mode comme chez les Ostiaks. 

La langue tongouse est Un dialecte com- 
posé de mandschouri et de mots mongols. 
Leurs relations avec les Russes les obligent 
de parler la langue de cette nation ; ils l'ap- 
prennent facilement. 

De tous les peuples de la Sibérie , les Ton* 
gouses mettent leyplus de goût dans leurs 
habillemens. Les hommes portent une veste à 
manches , faite de peau de renne; elle n'est 
point assez ample pour clore sur la poitrine ; 
ils y suppléent par une autre pièce de four-i 
rure que l'on place sur l'estomac , qui est at- 
tachée au col , et qui descend jusqu'à la moitié* 
des cuisses. Les riches ornent cette fourrure 
de plaques d'étain ou de cuivre qu'ils achètent 
des Cosaques; Les culottes sont comme les 
habits , de peau de renne , et tiennent aux 
bottes. Les femmes sont habillées à peu près 
comme les hommes , et ne s'en distinguent 
que par un tablier qu'elles ornent de divers 
colifichets. Leurs culottes, garnies de petites 
sonnettes , les annoncent de loin; c'est peut- 
être une précaution des maris qui sont aussi 
jaloux qu'ivrognes , et que les femmes n* 
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peuvent essayer de tromper que lorsque 
i'ivresse les endort * ' •'•' 

Les Téngbûses sont divisés en deux grandes 
classes, suivant les lieux qu'ils habitent} Funè 
est celle des Tongouses forestiers , qui vivent 
^du produit des rennes y de ïa % chasse et de la 
pèche} l'autre est celle des Tongouses canï- 
)pagnards , qui sont péfeteurs et possèdent des 
trou!péatix de bœufs, debrebitet de chevaux» 
Cependant, cette distinction n'est pas telle 
que les uns ne chassent jamais, et que les 
autres n'aient ni chevaux , ni brebis ; niais oh 
considère seulement ce qui fait ia basé de 
lëjirmcbêsses et leurs principaux moyens de 
subsistance. Les Tongouses mangent de toute 
espèce d'animànx , même ceux qui périssent 
de mort naturelle , et dont ils trouvent les ca» 
davres dans les forêts, pourvu qu'ils ne soient 
pas trop corrompus ; ils font aussi usage de 
racines et de baies. La propreté ne préside 
pas à leur cuisine : ils ont entr'autres un mets 
d'une malpropreté si révoltante, que nous 
ki'ën parlerions pas , s'il n'étoit pas nécessaire 
cte prévenir lés voyageurs qui pourraient 
quelquefois être Victimes ifc notre silence ; 
car lés Tongouses , qui mettent ce plat au- 
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dessus de tous les autres , ne manquent jamais 
de les importuner jusqu'à Ce qu'ils en, aient 
accepté J mai* lorsqu'on saura que cç mets 
d'élite est une espèce de gâteau farci avec 
les membranes quie nyelçppent les enfans eu 
venant au monde , on préférera être accablé 
d'instances et de persécutions plutôt que dç 
céder. Tout le reste de leurs actions répond 
assez à cet, aç^e de saleté. Jamais ils ne se 
baignent, ni ne se lavent,; ils mangent réci- 
proquement la vermine qui les couvre ; et les 
mères , pour moucher les enfens, teur sucent 
les narines. 

Les Tongouses campagnarde étoïent autre- 
fois très riches; mais, ils ont voulu faire des 
incursions contre les Mongols , qui les ont 
battus 5 repoussés dan$ leur pays, et enlevé 
leurs richesses; de manière qu'ils sont aujour- 
d'hui dans une grande, misère. Néanmoins y 
quoiqu'ils les aient vaincus , les Mongols ne 
les méprisent point; et si jamais ,1a Russie 
avoit quelque différent avec la Chine , aucuù 
peuple ne pourroit leur fournir de meilleure 
cavalerie. Les Tongouses Daouriens ont sur- 
pris , par leur précision et la rapidité de leurs 
évolutions , tous ceux qui les ont vus manœu- 
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vrer. Us semblent ne faire qu'un avec leurs 
chevaux. Ils savent, en courant ventre à 
terre , ramasser ce qu'ils ont besoin , bander 
leurs arcs, placer leurs flèches, les tirer en 
avant et en arrière , et combattre même en 
se tenant debout sur le cheval. 

Les Tongouses forestiers passent l'été £ 
suivre le cours des rivières , ou le bord des 
lacs , dans des nacelles d'écorcé de bouleau 
très légères , et même portatives. Chaque fe- 
mille va toujours séparément. Lorsque deux 
familles se rencontrent , elles passent quelques 
jours ensemble , se séparent ensuite; Les 
chiens et les rennes domestiques suivent leurs 
maîtres à la nage. On n'a pas besoin de les 
surveiller ; ils ne s'égarent jamais , même dans 
les forets les plus épaisses. Quelques Ton-* 
gouses pèchent avec des filets ; mais la plu-* 
part ne pèchent qu'à la ligne, ou avec un 
petit trident pointu et tranchant , dont ils se 
servent pour la pêche de nuit. Ils attirent le 
poisson avec des 'feux qu'ils allument sur 
l'eau ; et dès qu'ils aperçoivent , ils lancent 
leur trait. Leur adresse eét telle ,. qu'ils n& 
manquent jamais leur coup. 
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IL *— Lois. Calendrier. Tojons; 

Les Tongouses semblent être, en beau- 
coup de choses , plus avancés que leurs 
voisins. Ainsi ils ont des espèces de lois, ce 
qu'on ne rencontre pas chez les Samoyèdes 
ni chez les Ôstiaks , où le crime est rare , 
il est vrai , mais où il demeure impuni quand 
ii se commet Chez les Tongouses , un voleur 
est puni de la bastonnade ,, contraint à resti- 
tutiqn , et déshonoré pour le reste de sa vie , 
à moins qu'il ne fasse oublier son crime par 
quelque belle action, par exemple, en tuant 
une bête féroce. La peine du viol et de la 
séduction ne retombe que sur l'homme; 
encore est-elle si douce, qu'elle engagerait 
presque à pécher. Le coupable est obligé d'é- 
pouser la fille et d'en donner Je prix à ses 
parens : si le séducteur est pauvre pu d'une 
naissance inférieure à la fille , alors les parens 
ont la permission de l'assassiner ; souvent ils 
en usent ; car chez les Tongouses le meurtre 
jrest pas considéré comme un grand crime, 
et même dans les cas où la loi ne donne pas 
la permission d'^gorgec , le meurtrier en est 
quitte pour quelques coups de fouet, et pour 
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entretenir la femme et les enfans de celui 
qu'il a tujé.Loin que le déshonneur pèse pour 
cela sur sa tête , on l'estime au • contraire 
davantage, et on le considère comme un 
homme brave et courageux. Mais il n'en est 
ainsi que lorsque le meurtre est la suite d'une 
dispute ou d'un outrage ; car les assassinats 
de guet-à-pens sont sévèrement punis, ou 
plutôt on n'en commet jamais. 

Ce n'est pas la seule chose remarquable 
que l'on rencontre chez les Tongouses ; ils 
pnt encore un calendrier qui mérite quel- 
qù'attention. Us ont divisé l'année en treize 
mois, suivant les, lunes, ils ont deux jours 
de nouvelle année ; l'un est en hiver, l'autre 
en été ; mais ils ne les fêtent point. L'année 
d'été n'a que cinq mois , l'année d'hiver en 
a sept. Les saisons sont la cause de cette diffé- 
rence. Chaque mois est nommé d'après ce 
qui s'y passe , l'un est le mois de la floraison , 
l'autre le mois des neiges, l'un celui des 
longs jours, l'autre celui des martres zibe- 
lines , et ainsi des autres. 
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Les peuplades Tongouses, quoique toutes 
tributaires de la Russie , sont néanmoins gou- 
vernées par des chefs appelés Tojons ; ils' 
çont subordonnés aux gouverneurs russes à 
qui ils font passer le tribut en argent comp- 
tant , puis se font rembourser par leurs subor- 
donnés à gros intérêts, en pelleteries de toute 
espèce, 

III. — Mariages. Enterremens. Religion; 

Chez les Tongouses, les jeunes gens se 
marient de très bonne heure , ce qui vient du 
désir de l'indépendance, À peine ont-ils at- 
teint l'âge de quinze à seize ans qu'ils s'éta- 
blissent et achètent des femmes. Ils ont la 
facilité d'en épouser autant qu'ils en peuvent 
paye? , mais ils en ont rarement plus de cinq, 
î)ès que Je mariage est convenu, le mari, 
avant même toute cérémonie nuptiale, fait^ 
valoir ses droits d'époux : et les noces ne sç 
célèbrent que lorsque l'on installe les nou- 
veaux époux dans la cabane qu'on leur donne. 
Les femmes sont peu fécondes ; on: prétend 
que c'est un effet cîe la vie dure qu'elles 

mèneat , et plus encore de la longueur du 
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temps pendant lequel elles allaitent leurs 
enfans; elles accouchent facilement et ont 
beaucoup de tendresse pour leurs enfans , qui 
en sont toujours reconnoissans , et soignent 
leurs vieux parens jusqu'au dernier moment. 
En général , les Tongouses sont susceptibles 
d'affections tendres, et semblent avoir un cœur 
fait pour aimer. Lorsqu'ils meurent , ils de- 
mandent presque toujours qu'on les enterre 
auprès de leurs parens et de leurs enfans, ou 
bien au pied d'un arbre sous l'ombrage du- 
quel ils aimoient à se rendre. On revêt les 
morts de leurs habits les plus précieux , et on 
les enterre avec du tabac , des filets, des lignes, 
et les hommes avec leurs armes. Ce sont les 
amis du défunt qui se chargent de lui ren- 
dre les derniers devoirs , et ils déposent sur 
son tombeau des alimens pour le nourrir 
dans l'autre monde. 

La religion des Tongouses est le paganisme; 
mais leur mythologie est peu certaine et varie 
suivant les connoissances ou les caprices 
des schamans. Cependant tous s'accordent à 
reconnoître une divinité supérieure et maî- 
tresse de toutes les autres. Ce dieu qui a créé 
le ciel et la terre, et dont ils placent le trône 
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au-dessus des nues, est appelé Boa. Il com- 
mande à tous les dieux subalternes; il a 
assigné à chacun son emploi et ses fonctions; 
aussi , lorsqu'ils ont à s'en plaindre , c'est à 
lui qu'ils adressent leurs réclamations. Gomme 
il ne sauroit tomber sous les sens, ils n'en 
font point d'images. 
Les divinités du second ordre sont le soleil , 
, la lune , le feu , l'eau et la terre. Ils les di- 
visent en bonnes et mauvaises , suivant les 
avantages ou l'utilité qu'ils en retirent. Mais 
les mauvais dieux sont particulièrement ap- 
pelles Bunis. Ce sont des esprits ou démons 
qui ont une surveillance spéciale sur les 
hommes. Les hommes qui ont une conscience 
pure, sont seuls à l'abri de leur influence. Le 
nombre de ces diables est immense ; c'est par 
leur moyen et par le commerce qu'ils entre- 
tiennent avec eux que les schamans préten- 
dent découvrir l'avenir. Les Tongouses ont 
quelqu'idée de l'immortalité de l'âme; mais 
ils ne mettent gftères de différence entre la 
vie future et la vie présente. Ils ne redoutent 
point l'enfer, et pensent qu'il n'y a point de* 
crime qui ne soit effacé par la mort 

Les schamans sont aussi adroits chez les 
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Tongouses que chez les Ostiaks ; et em- 
ploient les même» moyens pour abuser de 
la crédulité de ces pauvres gens, le tambou- 
rin et les convulsions. L'on n'admet pas in- 
différemment au sacerdoce toute espèce de 
personnes : il faut que Ton reconnoisse dans 
celles qui s'y destinent des marques évidentes 
de la volonté des Dieux. 

Les principaux signes sont les convulsions 
et les hémorragies par le nez et par la bouche» 
Quand un enfant est affligé d'une de ces in- 
commodités , , sur-le-champ , quel que soit son 
sexe , on déclare qu'il est appelé à la pro- 
fession de schaman&Un vieux schaman le 
prend sous sa protection ; on le revêt d'habits 
particuliers, et sa personne est déjà regardée 
comme sacrée. À mesure qu'il avance en 
âge ; on l'initie à tous les secrets de la 
magie» 



\ 
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s- v. 

YÀKOUTES. 

I. Sol. Qualités physiques et morales. Costumes, 
Maisons. Manière de vivre. 



Nous arrivons enfin à la dernière de* 

* 

grandes peuplades errantes dans la Sibérie ; 
lesYacouteshabitoient jadis lesMontsSayanes; 
aujourd'hui ils couvrent les déserts situés 
çntre le fleuve Vitim et l'embouchure do 
la Lena. Leurs mœurs diffèrent peu de celles 
que nous avons décrites jusqu'à présent, ou 
plutôt elles en offrent un mélange; car, par- 
mi les Yacoutes, on trouve des pasteurs, des 
chasseurs et des pécheurs , suivant que les 
contrées qu'ils habitent les contraignent d'à» 
voir recours à la chasse , à la pêche ou à 
l'éducation des troupeaux, pour subvenir 
à leur existence ; mais nulle part on ne 
trouve de laboureurs ; car le sol ingrat de 
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ce pays ne présente que des rochers, des 
marais ou des forêts immenses, 

Les Yakoutes ont le visage plat , le$ yeux* 
petits et les lèvres minces; ils sont de taille 
moyenne et moins bien faits que les Ton- 
gouses : leurs femmes n'ont rien de très- 
remarquable. Qu^nt au caractère, ils sont 
paresseux, lâches , timides , incapables d'au- 
dune espèce d'élan ou d'énergie, sans péné- 
tration et sans esprit. Les femmes ont plus 
de vivacité que les hommes, et sont plus 
actives. Elles ne manquent point d'un cer- 
tain goût ,* et en font surtout paroître dans 
ldurs. habillemens. Elles portent de longues 
pelisses de fourrures par-dessus lesquelles 
elles mettent des espèces de tuniques plus 
courtes, en drap assez fin, ordinairement 
rouge, qu'elles brodent et surchargent de 
franges, de perles de verre ou de corail. 
Leurs bonnets ornés, de la même manière 
sont faits avec des peaux de bêtes ; elles ont 
soin d'en prendre la tête à laquelle elles 
laissent les oreilles qu'elles dressent et 
qu'elles regardent. comme le plus bel orne- 
ment de leur coifiîire. Si c'étoit les hommes 
qui eussent adopté Êette mode, on ne 
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manqueroit pas d'y donner quelqinnteiv 
prétalion maligne; mais ici il n'y a rien à 
dire. Les jeunes filles ne portent point de 
bonnet , mais un bandeau fait aussi avec des 
fourrures, auquel elles attachent des deux 
côtés des rangées de perles de verre , et qui 
serf à contenir leurs cheveux mis en tresses; 
il y a dans toute leur toilette une certaine 
élégance et une certaine coquetterie que Ton 
' est étonné de rencontrer chez un peuplé 
aussi misérable. 

L'habillement des hommes se composa 
d'un habit dont les pans descendent jus- 
qu'aux genoux , et couvrent les cuisses ; sans 
être étroit, il prend le corps et dessine lés 
formes. En hiver, on le fait avec des four- 
rures , et surtout des peaux de renne ; en 
été, avec des peaux tannées. Les culottes ne 
passent pas le jarret, et tiennent aux bottes; 
le tout est travaillé avec soin par les femmes, 
et souvent enjolivé de broderies et de grains 
de verre. Ces peuples ne connoisseht pas 
l'usage du linge ; ils portent leurs vêtemens 
sur la peau nue. 

Les Yakoirtes sont;, comme les Ôstiaks, 
nomades pendant la belle saison, et séden- 
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taires pendant l'hiver. Ils sont les seuls parmi 
les peuples de la Sibérie qui aient de véri- 
tables maisons. Us les pâtissent à la manière 
des paysans russes , avec des poutres placées 
les unes sur les autres, et les intervalles sont 
remplis avec <Jç k mousse. En été , ils se 
logent sous des tentes faites de peaux , qu'ils 
élèvent sur des perches. Leurs meubles» 
extrêmement simples , sont faits de cuir et 
d'écorce de bouleau. Ils sont cependant par- 
venus à se forger des marmites et quelques 
autres ustensiles, car ils exploitent plusieurs 
mines qui se trouvent dans leurs montagnes. 
La nécessité ne permet pas d'être difficile 
ni délicat ; aussi les Yakoutes maugent-ils la, 
chair de tous les animaux qui leur tombent 
sous la main. Ils. remplacent le pain par des 
racines sauvages et des baies, et ils font une 
consommation considérable de lait de jument 
aigri. Ils n'aiment pas le lait de vache, quoi-* 
qu'ils soient à même de s'en procurer , et 
jamais ils n'en traient que pour les étrangers, 
auxquels ils se plaisent à donner l'hospitalité. 
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H. Sceau particulier. Religion. Mariages. funérailles 

Les Yacoutes sont trop peu avances dans 
la civilisation , et ont entr'eux trop peu de 
rapports sociaux, pour connoître les contrais 
et les engagemens par écrit ; mais lorsqu'ils 
veulent imprimer un caractère sacré à une 
convention , les contractant se donnent mu- 
tuellement l'empreinte du signe qu'ils portent 
sur la main , et qu'ils se sont fait dès l'en- 
fance par le moyen du tatouage. 

Leur religion çst le paganisme , leurs prêtres 
sont des achamans , et leur culte offre un tissa 
d'absurdités. Us admettent la polygamie , et 
achètent leurs femmes. Ils font périr ou aban- 
donnent leurs enfans lorsqu'ils naissent avec 
quelques vices de conformation ; mais lors- 
qu'ils sont forts et robustes, ils en prennent le 
plus grand soin , rassemblent leurs amis et 
mangent, en grande pompe et en grande cé- 
rémonie, un gâteau semblable à celui contre 
lequel nous avons déjà prévenu les voyar 
geurs. 

Les enlerremens se font, avec fes cérémo- 
nies assez semblables à celles des Tongouses, 
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•<et, comme eux, les Yakoutes aiment à être 
enterrés à l'ombre des forêts qu'ils ont fré- 
quentées et des arbres qu'ils ont chéris. 
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CONCLUSION. 

[Bosses. Cosaques* Exilés. Tobolsk. 



Quoique les Russes et les Cosaques ne 
soient pas indigènes en Sibérie, cependant 
comme on en rencontre dans toutes les villes, 
et à certaines époques chez toutes les tribus , 
nous ne saurions nous dispenser d'en dire 
quelques mots. Les Russes qui fréquentent la 
Sibérie sont tous des marchands qui viennent 
échanger de l'eau-de-vie, de la quincaillerie , 
des toiles et des draps contre les riches et pré- 
cieuses fourrures dont les Sibériens ne con- 
noissent pas la valeur , et qu'ils abandonnent 
souvent pour des bagatelles. Le commerce 
de Sibérie est extrêmement avantageux 
pour les marchands russes ; mais les dangers 
que Ton court dans les voyages , et les nom- 
breuses incommodités auxquelles on est ex- 
posé, font que peu de Russes veulent courir 
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tant de hasards pour des avantages même 
certains. Aussi ceux qui s'y exposent ne 
sont -ils ordinairement que des gens ruinés, 
qui , ayant tout pçrdu , n'ont plus rien à 
risquer. Us sont d'autant plus intrépides qu'il 
est très rare qu'ils ne rétablissent pas leurs 
affaires. 

Les Cosaques sont tout à la fois et la milice 
qui contient les Sauvages dans le devoir , et 
les collecteurs qui perçoivent les tributs. Ils 
ne sont pourtant pas très nombreux. Six ou 
huit Cosaques suffisent pour percevoir les 
impositions de toute une peuplade ; et soit 
que* les Sauvages conservent encore une cer- 
taine crainte pour ceux dont les pères ont 
été leurs maîtres, car ce sont les Cosaques 
qui ont les premiers conquis la Sibérie , soit 
qu'ils sentent qu'ils ne gagneroient rien k 
secouer le joug , et qu'ils s'attireroient , au 
contraire , de mauvaises affaires sur les bras , 
ils paient avec soumission et tranquilité. Les 
places des Cosaques sont très lucratives, et 
s'ils n'étôient pas aussi ivrognes , et ne dépen- 
soient pas des sommes considérables en eau- 
de-vie, ils pourroient s'enrichir; car on 

leur donne les plus belles fourrures pour 

î5. 
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dfe misérables objets en quincaillerie et eu 
mercerie. Le* Cosaques sont sous l'autorité 
de voyvodes ou collecteurs supérieurs dont 
le revenu est proportionné à la place. Rare* 
ment il leur faut plus de -trois ans pour faire 
fortune; Il est vrai que , pour parvenir à ces 
emplois, il faut être en fonds, d'abord parce 
que la cour fie Russie les fait payer , et en- 
suite parce qu'il faut pouvoir, dans le pays, 
être en état de prêter de l'argent aux Co- 
saques, qui mangent toujours sur-le-champ 
celui qu'on leur donne pour- faire la levée 
des impôts ; mais une fois ces avances faites , 
on ne tarde pas à en être ^dédommagé, et 
l'argent rentre dans les mains du prêteur après 
avoir doublé jusqu'à quinze et vingt fois* 

Une autre classe d'hommes qui ne sont point 
non plus indigènes, et que Ton rencontre dans 
plusieurs endroits de la Sibérie, sont les exi- 
lés et les criminels. Une tradition inexacte a fait 
confondre le sort des uns et des autres, et a per- 
suadé qu'ils étoient tous réduits à aller à la, 
chasse et à vivre de son produit , ce qui se- 
roit une ressource souvent médiocre et même 
nulle , pour des gens qui ne sont point accou- 
tumés dès l'enfance à cet exercice. La vérité 
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est que les criminels travaillent aux: raines , et 
que les exilés , renfermés dans les prisons des 
forts ou des villes , sont entretenus aux frais 
de la couronne , et sont retenus dans une cap- 
tivité plus ou moins étroite suivant leurs 
crimes ou la crainte qu'ils inspirent. Il y en a 
même qui n'ont d'autre prison que les murs 
de la ville où ils se trouvent. 

Enfin, \ine dernière chose digne de re- 
marque , et dont nous n'avons point parlé 
jusqu'à ce moment 5 parce^ qu'elle n'appar- 
tient point aux peuplades de Sibérie , c'est 
Tobolsk. Cette ville a été construite et éle- 
vée par les Russes , et aucune nation sibé- 
rienne ne peut s'en faire honneur : elle est le 
centre de la puissance de l'empire et de toutes 
les relations politiques et commerciales de la 
Sibérie. Cette ville est située sur la rive 
gauche de llrtisch, vis-à-vis de l'embouchure 
du Tobol , et non loin des lieux où fut jadis 
Sibir : elle est assise sur un terrain maréca- 
geux , ce qui force d'y bâtir sur pilotis. Les 
édifices publics sont seuls en pierre ; le reste 
est en bois. On y voit plusieurs églises et deux 
palais; l'un pour l'archevêque, et l'autre 
pour le gouverneur qui y résident. Les rues. 
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ne sont point pavées , mais garnies de po titres, 
comme la grande ronte de Pétersbourg à 
Moskou. Comme la ville n'est habitée que par 
des Russes exilés ou commerçans, les usages , 
les mœurs , les plaisirs, la société, tout y est 
comme à Moskou. 
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CHAPITRE IIL 



KAMTSCHAtKA. 

I. — Diverses tribus. Signification du mot Kamt- 
chatka. Qualités physiques et morales. Empire des 
femmes. Division de l'année. 



JLes habitans du Kamtchatka sont divisés 
en trois tribus distinctes , il est vrai , par le 
langage et les qualités physiques , mais si sem- 
blables par les usages et les mœurs , que Ton 
ne pourroit en faire trois articles séparés sais 
s'exposer à des répétitions fastidieuses. Ainsi , 
qu'on nous pardonne de ne nous attacher qu'a 
la principale, qui est celle qui habite la pé- 
ninsule , et de ne rien dire des Koriaïkes 
qui la bornent au nord, ni des Kouriliens 
répandus dans les îles situées dans la mer 
qui la baigne au midi. Lorsque ces deux 
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tribus s'éloigneront en quelque chose des 
coutumes des Kamtschadales , proprement 
dits, nous ferons remarquer les différences. Il 
suffit de dire , avant tout, qu'ils sont beau- 
coup plus ignorans et beaucoup plus grossiers» 
On s'est épuisé enr vaines conjectures sur 
la véritable signification que Ton doit attacher 
au mot Kamtschadale. Les uns ont voulu 
qu'il vînt du fleuve nommé par les Russes 
Kamtschakaj les autres ont prétendu que les 
habit ans a voient été ainsi appelés du nom d'un 
de leurs chefs. S lesKamtschadales occupoient 
une place dans l'histoire, on pourroît attacher 
quelque prix à savoir laquelle de ces deux 
versions est à préférer ; mais ce seroit r d W 

* très médiocre intérêt ; de même que de re- 
chercher leur origine dont on n'a pu jusqu'à 

ce ! moment pénétrer le mystère, quoique 
Ton penche à leur trouver quelque ressem- 
blance avec les Mongole à cause de leur ex- 
térieur qui s'en rapproche un peu. En effets 
ils sord de taille moyenue , ont le& membres 
grêles, le visage large, le nez pointillés yeux 

* enfoncés ; les cheveux noirs et les sourcils peu 
fournis. Une chose qui paroîtra peut-êtro 
étrange chez un peuple septentrional, C'est 
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que les Kamtscbadales ont le teint aussi ba- 
zanné que les Indiens : cela vient de la réver- 
bération du soleil ; elle est si forte au ptïn- 
* temps , que les personnes qui n'usent pas de 
précaution perdent souvent la vue. On re- 
proche aux Kamstéhadales d'être cruels et 
lâches, de se montrer vils et rampans à l'é- 
gard de ceux qui les traitent dureinent , inso- 
lens et opiniâtres pour ceu^ qui leur témoi- 
gnent de la douceur et des égards. Ils «ont 
libertins par tempérament, oisifs "et pares- 
seux par nature; quand ils travaillent, ce 
•n'est jamais que par nécessité et pour le mo- 
onent présent. Il est vrai qu'en cela ils imitent 
*tous les peuples chez qui la civilisation n'a 
point fait naître de besoins factices, et à 
qui les sciences et les arts n'ont point encore 
révélé le secret d'employer utilement leur 
temps. 

Les Kamtschàdales semblent réunir toute 
la grossièreté des Sauvages, à toute la per- 
versité d'un peuple dont la civilisation a 
dégénéré en corruption. lift n'ont entre eux 
aucun des égards que Thomme doit à son 
semblable; ils portent leur licence et leur 
dérèglement à un point qui révolte» et ils sont 
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presqu'athéés 9 du moins dans leur conduite ; 
car ils n'adorent jamais le dieu qu'ils se sont 
fait , et ne prononcent son nom que pour le 
blasphémer; il est vrai qu'en revanche ils 
ont peuplé les nuages, les eaux , les forêts' 
d'une multitude d'esprits , à l'idée seule des- 
quels ils tremblent, dont ils adorent les images, 
et £ qui ils offrent des sacrifices. Leurs idées 
sur les bonnes et mauvaises actions sont aussi 
bizarres que celles qu'ils ont sur la Divinité. 
Tout leur semble permis pour satisfaire leurs 
désirs et leurs penchans. Lorsqu'ils y trouvent 

de trop grands obstacles, et qu'ils ne peuvent 
plus jouir des seules douceurs qu'ils con<- 
noissent ici-bas , ils se donnent la mort. Le 
Kamtschatka est peut-êtrç le pays du monde, 
«ans en excepter même l'Angleterre , où il se 
commet le plus de suicides. 

Dans un pays où tout est sacrifié aux plai- 
sirs de l'amour , on sent que les femmes doi- 
vent exercer un grand empire. Celles du 
Kamtschatka ont pour cela deux moyens ; 
elles trouvent le premier dans leurs attraits 
et leurs charmes, qui consistent moins dans 
la beauté de leur figure que dans la propor- 
tion de leur taille j la finesse de leur peau et 
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la délicatesse de leurs pieds et de leurs 
mains ; le second leur est fourni par* la su- 
perstition , car ce sont elles qui ont le privi- 
lège d'exercer les Fonctions de schaman, 
d'être sorcières , de guérir les maladies, d'ex" 
pliquer les songes , et de faire profession de 
toute espèce de magie et de chiromancie. 

L'ignorance des Kamtschadales est telle, 
qu'ils savent à peine compter au-delà de dix. 
Ils vont jusqu'à vingt, grâce aux doigts de 
leurs pieds ; mais passé cela , ils ne savent 
plus s'exprimer qu'en prenant une poignée 
de leurs cheveux plus ou moins grosse, sui- 
vant la quantité qu'ils veulent faire entendre. 
Ils ont divîàé Tannée en dix mois, qui ne 
sSont pas tous de même longueur, parce 
qu'ils tiennent uniquement aux circonstances 
locales et aux révolutions qu'amènent les 
saisons, comme les mois de la chute des 
feuilles, des longs jours, de la grande gelée, 
de la purification , etc. Ils sont trop peu 
avancés en astronomie, pour avoir t'idée*de 
partager l'année suivant le temps que le 
soleil met à fournir son cours. Les éclipses 
les épouvantent, et, quand il en arrive une, 
on les voit tous sortir leur feu de leurs ca- 
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banes , en suppliant les dieux de reprendre 
leur lumière. 



IL Manière de vivre. Maisons d'hiver. Maisons d'été. 
Meubles. Occupations des hommes. Occupations 
des femmes. Habillemens. Attelage des chiens. 

L'agriculture n'est malheureusement 
point connue des Kamtschadales ; car le sol 
de leur pays seroit fertile dans beaucoup 
d'endroits; on en peut juger par la beauté 
et l'abondance du foin qui, dans plusieurs 
pâturages, pousse jusqu'à trois fois dans le 
cours d'un été ; mais les Kamtschadales sont 
trop paresseux pour chercher à améliorer les 
productions de la nature ; ils s'en contentent 
telles qu'elle les leur offre , et préfèrent rem- 
placer lé froment par des racines et des baies , 
plutôt que d'avoir la peine de le semer et de le 
récolter. Ils ne vivent guère que de poisson, ef^ 
ce n'esfr que lorsque les rivières sont gelées 
qu'ils mangent du gibier. Voilà pourquoi, en 
été , ils habitent le bord des rivières , et en 
hiver les environs des forêts. Les maisons 
d'hiver et lés maisons d'été sont permanentes* 
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Pour faire les premières, ils creusent, à cinq 
pieds dans tef re, un trou carré oblong jdont 
ils f>coportionnent la largeur et la longueur 
au nombre des personnes qui doivent l'ha* 
biter. On fixe au milieu quatre poutres des- 
tinées à soutenir la charpente xjui porte le 
toit, que l'on fait toujours en gazon. On y 
pratique une ouverture qui sert tout à 1^ 
fois de porte, de cheminée t et de fenêtre; car 
c'est par là qu'entre le jour, que sort la 
fumée, et qu'à l'aide d'une, échelle descen- 
dent ou montent les habitans. Dans l'inté- 
rieur, les murailles sont tapissées avec des 
nattes de foin, et Fon y trouve des bancs 
qui servent de siège et de table. 
1 Les maisons d'été , pu balagans , sont é\e* 
wées, sur plusieurs poutres , à la hauteur de 
Jiuit et dix pieds de terre. Le plancher, 
composé de plusieurs pièces de bois qui se 
croisent, et dont on remplit les intervalles 
avec de la terre et du gazon , repose sur les 
piliers; et le. toit, qui est fait, de foin, et de 
broussailles, est soutenu sur des perches. Ce 
«ont des pegux tendues qui tiennent lieu de 
murailles. On jnpnte par une échelle , que l'on 
retire k volonté, et Ton peut entrer par deux 
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portes placées vis-à-vis l'une de l'autre. En 
hiver, ces huttes servent de magasins, et 
sont très commodes pour sécher le poifton 
et le gibier, malgré la pluie qui tombe presque 
continuellement dans le pays. Les huttes ne 
sont jamais isolées : on en trouve toujours 
plusieurs à côté les unes des autres. Ces 
espèces de villages , entourés ordinairement 
d'une palissade , sont appelés Qstrog, dans la 
langue du pays. 

Les relations dés Kamtschadales avec les 
Russes leur ont procuré divers ustensiles qu'ils 
ne connoissoient point. Ainsi } avant l'ar- 
rivée des Russes , ils ne faisoient point usage 
du fer. Ils étoient parvenus cependant à trou- 
ver, pour le remplacer, des moyens aussi 
simples qu'ingénieux. Pour creuser leurs 
Canots, leurs vases , armer leurs flèches, 
dépecer leur gibier , ils s'étoient fait des ins- 
trumens tranchans avec des cristaux et des 
silex. Il est vrai que les moindres ouvrages 
leur demandoient beaucoup de temps ; mais 
enfin ils en venoient à bout , et s'en tiroient 
avec avantage. Quant à la difficulté de faire 
cuire leurs alimens dans des vases de bois , 
ils n'avoient pas trouvé de meilleur moyen 
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que de faire bouillir leau ; en y jetant des 
cailloux rougis au feu. Aujourd'hui , ils ont 
des marmites en fer ; et c'est tout ce qui a 
changé dans leur mobilier; mais ils font beau- 
Coup perfectionné , grâce aux instrumens do 
fer; et en parcourant leurs huttes, on a eu 
plus d'une fois l'occasion d'être surpris qu'un 
peuple aussi grossier et aussi ignorant puisse 
mettre tant de délicatesse et de perfection 
dans ses ouvrages. 

Les Kamtschadales font leurs bateaux eu 
bois de peuplier. Ils en ont de deux sortes : 
avec les uns, ijgne naviguent que sur la rivière 
de Kamtschatka ; avec les autres, ils affrontent 
les fureurs' 1 de l'Océan. Ces canots ne diffè- 
rent point beaucoup de nos bateaux pêcheurs ; 
ils ont seulement' la poupe et la /proue plus 
élevées. Les Kamtschadales septentrionaux , 
et les Koriaïks, fbot leurs canots avec des 
peaux d'animaux marins , qu'ils tannent. Les 
Kouriles, qui n'ont point de bois dans leuç 
pays , les font avec celui que la mer jette sur 
leurs côtes. 

Au Kamtschatka , les hommes font tous les 
meubles ; ce sont eux aussi qui vont à la 
pêche et à la chasse , transportent toutes les 
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provisions, dressent les chiens, construisent 
les maisons, les traîneaux, et préparent les. 
aliwens. Les femmes avec lesquelles , comme 
on le voit , ils partagent les travaux de la vie 
et du ménage , cueillent les baies, les racines 
et les différentes herbes dont on fait usage 9 
soit pour la nourriture , soit pour la teinture, 
tannent les peaux, les teignent, font les 
habits et les chaussures , filent l'or lie , soignent 
les enfans et font de la magie , ce qui n'est 
pas la moindre de leurs occupations. . 

Le costume des Kamtsçhad^les est corn-, 
posé de deux habits, qu'ils mettent l'un sur 
l'autre. Quelquefois les pans, en sont de la. 
même longueur, et ne descendent que jus- 
qu'au bas du gras de la jambe ; quelquefois 
ceux de derrière sont plus longs que ceux 
de devant et traînent en queue. Les- habits se 
font avec des fourrures? ; celui de dessous a, 
le poil en dedans ., et on tourne en dehors là 
fourrure de l'habit de dessus. En été, ils sont 
faits de peaux tannées et dépouillées de leur, 
fourrure. Les hommes et les femméfc portent 
le même costume^ excepté que celles-ci ont 
sous leurs robes - de granfleis culottes larges 
qui nou^ait au-dessous du genou, et res- 
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semblent assez aux culottes des matelots hol- 
landais. Les hommes au contraire n'en ont 
point , et s*erftourent d'un tablier et d'une large 
ceinture de cuir. La chaussure se fait avec des 
peaux de divers anynaux , avec lesquels on 
enveloppe la jambe: quelques uns portent des 
bottines; mais c'est une parure peu commune. 
Ils se couvrent la tête avec des chapeaux 
d'écorce de bouleau, et les Kouriles aveo 
des chapeaux de paille. Ils ont aussi à leurs 
habits une espèce de capuchon qui leur sert 
de bonnet au besoin. Ceux des Kamtschadales 
qui ont des rapports fréquens avec les Russes, 
leur achètent des vêiemens , quand leurs 
moyens lé leur permettent; mais ils leur 
coûtent frès cher* Les Kouriles s'en procurent 
plus facilement , grâce aux peaux de castors 
qu'ils ont en abondance , et dont ils retirent 
un prix considérable. 

Comme les Kamtschadales ne connoissent 
point le renne, ils se font traîner par des 
chiens. L'attelage et les harnois sont sem- 
blables à ceux dont nous avons déjà parlé, 
-mais les traîneaux ne sont pas absolument 
de même forme ; ce qui diffère surtout, 
c'est la manière de s'y asseoir. Jamais les 
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hommes ne doivent se placer dans l'inté- 
rieur; lès femmes seules le peuvent sans 
déshonteur. Il faut s'asseoir sur Je côté droit 
du traîneau , et rester ainsi les jambes pen- 
dantes et sans perdre l'équilibre, même dans 
les chemins les plus difficiles et les plus ra- 
boteux*. Le temps le plus favorable pour 
voyager ainsi , est lorsque la neige est durcie 
par la gelée. Lorsqu'il en a tombé en abon- 
dance , les chiens ne veulent pas marcher , à 
moins qu'on ne leur fraie le chemin. Il faut , 
pour cela , avoir un courrier qui marche eu 
avant sur ces longs patins de bois dont on a 
déjà vu la description. On doit surtout, en 
voyageant dans Je Kamtschatka, redouter 
les orages, qui, par leur violence B englou- 
tissent assez souvent les voyageurs sous la 
neige , ou bien par leur durée , qui est quel- 
quefois de sept ou huit jours , les font mourir 
de faim quand ils n ont point pris d'assez 
fortes provisions. Chez les Koriaikes, le renne 
est connu, et Ton y voyage avec plus de 
célérité" et de commodité. 
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lit. — Lois. Mariages. Veuve». Naissances.' Funérailles 

Nous avons déjà dit quelques mots sur le 
manque d'idées religieuses particulier aux 
Kamtsehadales; .cependant, ceux qui ont 
embrassé le christianisme ont des idéefc un 
peu plus saines et des mtèurs moins corrom- 
pues, que les autres. Ainsi , ils ne regardent 
point le meurtre, le suicide j l'adultère et le 
viol conim^ des choses fort indifférentes* Ils 
ont des lois qui les répriment; mais chez les 
fltorbares, on regarde ces crimes d'un œil 
tçukà-fait calme ;,il y a plus; chez les Koriai> 
kes, une glle n'est déclarée nubile qije Jors* 
fprelle a fait preuve d'adresse à yoLer» jL^e^ 
Kamtsehadales civilisés brûlent les mains de$ 
voleurs lorsqu'ils tombent en récidive ; 4a 
première fois on se, contente de le6 forcer à 
restitution. On lai6^e toujours à chacun, le 
soin de sa vengeance r et quand un meurtrier 
a tué quelqu'un, on permet auxpaxens du 
défunt c^ss^iner le coupole. 

Les coutujne$ que le^ Karastchadales mi- 
vent lors des mariag.es 9> sont assez extraordi- 
naires. Qu^ud un jeune hom^ûe est ampmîeu^ 
d'une jeurte,f}lle , §\ vçukabtemr sa ipam ,il 
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se rend chez le père de sa bien-aimée,, et le 
supplie de ne pas rejeter ses services. On nfc 
le refuse jamais. Alors , an bout d'un certain 
laps de temps , il demande à la famille la 
permission d'enlever sa femme. 6'il a eu te 
bonheur de captiver les bonnes grâfcës des 
paréos et de toucher lé cœur de la jetme 
fille , on lui accorde tsette faveur; dan$ le cas 
confratiï^, on lui donne son congé, en recon- 
noissant toutefois ses services par quelque 
présent II tite faut pas, croire qu'uà amant, 
dont la famille agrée la recherche , tou^B 
encore pour cela au tefrnie de sefc vœux. Il 
faut pour qu'A aitle titre et lestlroits d^oux^ 
qu'il vienne à bouf de terminer une'opératiôii 
qui flfeëf pas facile àexécjiter; c*ej?t, maigre 
Fôpposîtkm et la résistance des J të4nrne3 qui 
déTëndéirt et escortent sans cesse la future 
ëpouse^e la dépouiller des nombreux vête- 
menV dëïit elle a sôïn âe sWvelô£]5ëf. Pour 
patvefnir ]6hfs foéiîêifteïjt^àL ses fiîîs, Tamôut 
tâche d'épier Ië m^mehhdïï ! sa mafcresse est 
seule; car ; s'il à le malheur d^êttë 'aperçu 
par'Ies'fèhmes^ 'elles' abcoûrehFtbuiès , lui 
tombent sur lé cjprps / ëf hë se coriterif ent 
pas ^è frapper par pure forni^litéV'mais ëHes 
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lui donnent des coups bien et dûment ap- 
pliqués. Alors, l'amoureux est obligé de 
panser ses blessures, et d'attendu qu'il ait 
jrecouvré ses forces pour faire de nouvelles 
tentatives. Souvent il est plus d'upe fois roué 
de coups avant d'arriver à son but ; mais le 
soir même du four où il a réussi , le lit con- 
jugal est dressé t et ce n'est, que quelque 
temps après y lorsque le mari retourne avec 
sa femme chez ses parens , que Ton célèbre 
les noces. Les cérémonies religieuses ne coa- 
sistent que dans quelques superstitions aussi 
insignifiantes qu'absurdes. Les cérémonies 
profanes offrent la réunion de tous les diver- 
tissemens que les Kamtsçhadales connoissent. 
On chante, on danse et on joue la panto- 
mime. Ce sont les femmes qui font les chan- 
sons, et qui les chantent avec une voix claire 
et assez agréable, soutenue par les sons gros-, 
siers et aigres d'une espèce de # flûte« seul 
instrument que connaissent les Kamtsçha- 
dales. # 

Chaque mari a deux ou trois femmes 
parmi lesquelles il règne une assez bonne 
intelligence , car elles ne sont pas plus ja- 
louses que leurs époux- La virginité n'est 
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pas beaucoup plus honorée et prisée ici qu'eu 
Laponie ; les liens du mariage et de la mo- 
rale y sonf aussi relâchés. 

A cet égard les Koriaikes diffèrent totale- 
ment des habitans du Kamtschatka. Peu 
d'hommes sont aussi jaloux. Lorsqu'ils sur- 
prennent leurs épouses avec leurs amans, 
ils tuent sans pitié les uns et les autres. Chez 
ces deux peuples , les degrés de parenté , loin 
d'être un obstade au mariage , déterminent 
au contraire à le contracter, et si l'on en 
excepte les pères et les en fans, a lieu entre 
tous les autres parens. 

Les cérémonies des noces ne se célèbrent 1 
de la manière que nous venons de décrire, 
que lors des premiers mariages. On épouse 
les veuves sans appareil; mais il faut, avant 
de convoler en secondes noces , qu'elles soient 
purifiées , c'est-à-dire qu il faut qu'un étran- 
ger, en couchant une nuit avec elles, leur 
enlève la souillure que leur a laissé le pre- 
plier mari. Avant l'arrivée des Russes , les 
veuves étoient souvent condamnées -au cé- 
libat , parce qu'elles ne trou voient point de- 
purificateurs parmi les Kamtschadales , qui 
fe^ardoient cette fonptjoji comme djéshono* 



(4o 7 ) 

rante ; maïs actuellement elles trouvent dans 
les Cosaques des gens toujours prêts à les 
réintégrer dans leur pureté première. 

Les femmes du Kamtsehatka sont peu 
fécondes, mais elles accouchent très "facile- 
ment. La naissance d'un enfant est un sujet 
de joie pour une famille. Le père rassefnble 
tout le village dès que sa femme ressent les pre- 
'mières douleurs de l'enfantement, et chacun 
s'empresse, quel que soit son âge ou son sexe, 
d'àccourijr autour du lit de la malade, pour 
la voir accoucher. Dès que l'enfant est né , 
on se le passe de main en main, pour l'exa- 
miner et le caresser ; tout le monde félicite 
le père et la mère. Un usage biéîi barbare 
chez les Kamtsctadales , c'est que lorsqu'une 
femme accouche de deux jumeaux, elle en 
fait périr un cfes deux. Les nouveaux nés 
sontmis'dans des berceaux remplis dfétoupes. 
Les femmes qui sont stériles mangent des 
araignées dans l'espoir de devenir fécondes. 

On trouve, dans les funérailles dèsKamts- 
chadales, une barbarie qui est la suite plutôt 
de leur impiété et de leurs superstitions que 
de la cruauté de leur caractère; ils n'ense* 
yelissent ni n'enterrent les morts, mais îU 
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jettent les cadavres nus hors de la hutte ? et 
les abandonnent aux chiens qui les dévorent» 
Quand on leur demande la raison de cette 
coutume : c'est , disent-ils , que ceux qui sont 
mangé* par les chiens en auront, dans l'autre 
monde , de très beaux pour les traîner. Les 
Koriaikes, qui ne sont point traînés par des 
chiens , n'ont point adopté cette coutume , et 
brûlent les morts sur de grands bûchers, où< 
ils déposent les armes du défunt. Chez les 
Kouriles, non-seulement on abandonne les 
cadavres aux chiens, mais on jette les meubles 
et habits du défunt, et on se purifie ensuite , 
tant on craint de conserver quelque souillure 
pour avoir touché ce qui a appartenu à un 
mort. Chaque jour, le nombre de Kamtscha* 
dales diminue sensiblement ; les animaux sau- 
vages contre les attaques desquels ils ne 
savent pas toujours se mettre à l'abri, la pe- 
tite vérole , le scorbut et les maladies véné- 
riennes , connues de ce peuple avant même 
qu'il n'ait été en relation avec les Russes , en- 
lèvent des générations entières. 
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CHAPITRE IV* 



KALMOUKS. 

L — Kalmouks Torgautes. Constitution politique. 
Diverse» classes. Qualités phjsiques et morales. 



1 ous les Kalmouks ne dépendent pas de la 
Russie : la tribu des Tprgautes qui habite 
près d'Astrakan, entre le Jaik et le Volga, 
reconnoît seule les lois de cet empire^ ou plu- 
tôt est sous sa protection; car, si l'on en 
excepte le droit qu'a l'empereur de Russie 
de lever le tribut, et de nommer un vice-chan, 
les Kalmouks vivent dans une pleine liberté , 
et selon des constitutions civiles et politiques 
particulières. Im vice-chan est assisté d'un 
conseil ou sénat dont les membres sont tirés 
des premières maisons de la noblesse, et sans 
le consentement desquels il ne peut viojx faire. , 
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On retrouve en Kalmoukie'tous les degrés du 
régime féodal. E£abord , la nation est divisée 
en trois grandes classes , la noblesse , le clergé 
et le tiers-état La noblesse se subdivise en- 
suite en deux sections très distinctes, les 
No jones et les Saissangs. Les Nojones sont de 
petits chef» de tribus, qui , dans leurs dépar- 
iemens, et loin de la présence du chan , tran- 
chent du petit souverain. Ils ont dans leur 
juridiction des Saissangs, seconde classe de 
nobles , qui , à son tour, a sous ses ordres les 
anciens de la nation. Ces derniers sont chefs 
des villages, ordinairement composés d'une 
douzaine de hutte» Quant au clergé, s'il 
ressent un peu le poids du joug politique, il 
en est dédommagé par l'exemption de tout 
impôt. Le peuple seul ne connoît point de 
compensations à son malheureux sort : il 
est dccablé de mépris. 

Jamais un noble ne veut boire dans la 
même coupe qu'un homme du peuple ; il se 
croirait déshonoré si celui-ci entrait sous sa 
tente ou s'agenouilloit sur le faême coussin : - 
il ne faut donc pas s'étonner si les Ralmouks 
sont vils et ràmpans devant leurs supérieure, 
«t fiers et insolens avec ceux dont ils n'ont 
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lien à craindre; c'est un effet naturel de l'état 
d'oppression et d'esclavage dans lesquels on 
les tient , et une suiie de l'exagération qui 
est dans leur caractère. Doués dune imagi- 
nation assez vive , ils ne se renferment jamais 
dans de justes borjies, et donnent toujours 
dans les extrêmes : tantôt sobres , chastes , 
sans ambition , on les prendroit pour le mo- 
dèle des vertus patriar châles ; tantôt intein- 
pérans , débauchés , avides de conquêtes et 
de sang , ils offrent la triste réunion de toute* 
les passions et de tous les vices : ils ont 
d'ailleurs de la finesse , de l'astuce , et .une 
pénétration qui leur fait facilement saisir les 
choses les plus compliquées ; ils ont aussi 
une mémoire locale surprenante et très utile 
dans je pays qu'ils habitent. En erffet , s'ils 
ne remarquoient pas avec une aussi grande 
facilité jusqu'aux signes leê moins apparens 
'qui se trouvent dans les déserts absolument 
nus qu'ils habitent , ils ne pourraient ja- 
mais diriger leur marche ; mais il leur suffit 
d'une pierre , d'un buisson , pour se recon- 
noître et se diriger ; la finesse de leurs sens 
ntst pas moins extraordinaire; ils voient et 
(distinguent de f<w i fo , même k travers les 



(4l2) 

eaux. Ils sont d'une constitution physique 
très robuste, quoique d'une taille moyenne 5 
ils ont le* yeux, noirs , le nez plat , les oreilles 
grandes , le teint olivâtre qft la tête Jarge : 
les femmes ont une assez belle taille ; mais 
leurs traits , pour être plus délicats que ceux 
ides hommes , n'en sont pas beaucoup plus 
gracieux dans l'ensemble. 



II. — Manière de vivre. Chameaux. Chevaux. Cavalerie» 
* Armes. Costumes, 

Les Kalmouks sont nomades; ils n'ont 
point de maisons fixes , même en hiver , et 
changent continuellement le lieu de leur de- 
meure. Leurs huttes sont rondes ; ils les cons- 
truisent avec des perches y qu'ils unissent 
ensemble à l'aide de lanières de cuir, et qu'ils 
recouvrent d'un feutre épais. Le foyer est 
placé au milieu de la hutte , et la fumée s'é- 
chappe par une ouverture pratiquée dans le 
haut. Il c'y a point de séparation dans la 
hutte; elle ne forme qu'une seule pièce : il 
règne à l'entour des bancs , sur lesquels on 
se couche. Les riches ont des logemens plus 
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cétoàmodés et plus spacieux : en été , ils ha* 
bitent sous de grandes tentes de toile ; en 
hîvfer, sou$ des huttes de planches , recou- 
vertes dé feutre ; mais la construction de 
toutes ces habitations est telle , qu'on peut les 
monter et lesdémontei'en moins d'une heure. 
La vie d'un peuple nomade ne sàuroit se con- 
cilier avefc rdgriçuïture ; aussi les Kalmouké 
sont-ils tous pasteurs , et vivent-ils unique- 
ment du produit de leurs troupeaux. Us se 
nourrissent avec leur chair, se désaltèrent 
avec leur lait, et s'habillent" avec leurs dé- 
pouilles. Les chameaux , les brebis, les bœufs t 
les chèvres et les chevaux peuplent leurs 
pâturages et remplissent leurs; étables , oti 
j>lbtôt leurs parcs. Le chameau est le renne 
dû Kalnïouk'; c'est <îe lui dont il se sert pout 
voyager et transporter ses tentes et ses pro- 
visions, surtout en hiver; car c'est l'animal 
qui souffre le moins de la rigueur du froîcfc 
Parmi les animaux utiles et chers aux Kal* 
ttiouks , il ne faut pourtant pas oublier Ietifs 
chevaux qtfi, entre autres grandes qualités 1 , 
sont doués d'une extrême vitesse : ils leur 
Servent principalement pour voyager et faire 
la guerre.- -Lrinfanterie leur est inconnue ,-ét 
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comme cavaliers * ils ne le cèdent point atôl 
Baschkirs. Ils ignorent la tactique ; mais , en 
revanche, ils ont du courage et de l'adresse; 
ils sont armés de lances et d'arcs d'une grande 
proportion , à l'aide desquels ils lancent des 
flèches fort acérées et très dangereuses ; ils 
font aussi quelquefois usage du sabre et même 
des armes à feu. Chaque bataillon kalmouk a 
un étendard sur. lequel est assez grossière^ 
ment peinte la figure de quelque animal : pour 
armes défensives , les guerriers ne «portent 
qu'une cotte (\e mailles en fer qu'ils mettent 
sous leurs habita ordinaires* . 
- Le costume des Kalmouks est simple. 11$ 
portent des chemises , de larges pantalons 
et une espèce de tunique faite de toile da 
coton en été ; et en hiver ils la remplacent 
par des peaux de mouton. Ils ajoutent aussi 
Aux habits ordinaires une pelisse de mouton , 
qui descend très bas, et dont les manches 
sont si longues qu'il faut les retrousser pour 
se servir librement des mains. Ils «se; rasent la 
tête à l'exception d'une seule mèche de che- 
veux qu'ils laissent croître au somnjiet. Leurs 
bonnets sont très amples et garnis d'un bord 
de fourrures. Leurs bottes mal faites ne leur 
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prennent pas bien le pied, et les gênent lors-* 
qu'ils marchent; mais ils s'aperçoivent de 
cette incommodité si rarement , qu'ils n'ont 
point encore songé à la réformer. Les femmes 
sont habillées à peu près de même que les 
hommes. « 



III. — Médecins. Astrologues. Superstitions. Religion 
Lois. Mariages. Division du temps. 

On a beaucoup parlé de la poésie des 
Kalmouks; peut-être les autres. tribus s'ho- 
norent-elles de quelques morceaux* dignes de 
remarque; mais à coup sûr les Torgautes 
n'ont rien produit qui mérite une attention 
particulière. Si l'on considère leurs œuvres 
par rapport à leurs auteurs , on aura quelque 
indulgence; mais, en soi, elles sont assez 
médiocres. Il est difficile qu'un peuple tou- 
jours errant puisse se livrer aux études, ou 
seulement à la réflexion qu'exige la poésie. 
Néanmoins les Kalmouks ont parmi eux des 
gens qui se piquent de sciences et de con- 
noissances; ces malheureux ont déjà des mé- 
decins : heureusement leur doctrine est simple, 
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et si elle ne fait point de bien, elle ne peut 
que très rarement faire du mal. Ils emploient 
la diète comme un remède universel , et or- 
donnent des infusions et des décoctions de 
simples : voilà tout leur secret qu'ils accom- 
pagnent , pour en imposer un peu aux igno- 
rans , d'une inspection solennelle des urines, 
de beaucoup de gravité dans leur démarche 
et dans leurs gestes, et de sentences débitées 
avec poids et mesure. 

Des personnages qui ne jouissent pas de 
moins de considération que les médecins en 
Kalmoukie , sont les astrologues. On sent 
qu'un peuple excessivement ignorant , mais 
néanmoins doué d'une imagination assez vive, 
doit donner tête baissée dans la superstition. 
Les Kalmouks ne le cèdent à personne à oet 
égard. Jamais ils n'entreprennent une action 
importante sans savoir s'ils la commencent 
sous de boas ou de mauvais auspices , sans 
s'assurer des jours heureux et malheureux* 
Ils croient à la destinée , à l'influence des 
astres, et dans l'intérieur , ilsontmiUépçlites 
-superstitions plus ridicules et plus puériles les 
unes que. les autres : par exemple , ils ne 
wwnent jtunais qu'on approche trop près les 
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pieds du feu, parce que le feu est unfe divinité i 
et qu'une semblable action est impie. Ils ne 
permettent point non plus que l'on fume eh 
automne ni en hiver , parce qu'ils prétendent 
que par- là on attire la neige et les orages. 

Si des superstitions nous passons à la reli- 
gion , nous n'y verrons qu'un monstrueux as- 
semblage de notions absurdes ou de cérémo- 
nies scandaleuses. Ilsreconnoissent des dieux 
supérieurs et des dieux inférieurs qfu'ils par- 
tagent en bonnes et mauvaises divinités. Ils 
croient à l'immortalité de lame et à l'enfer 
qu'ils divisent en trois régions ,, aussi bien 
que le cieL Ils ont un enfer pour les bêtes de 
somme , et celles qui ne s'acquittent pas bien 
de leurs devoirs ici-bas sont condamnées, 
d'après eux, à porter sans relâche dans 
l'autre monde les fardeaux les plus pesans. 

D'une religion absurde suit naturellement 
une morale relâchée qui engendre à son tour 
de mauvaises lois; Chez les Kalmouks , tous 
les crimes s'expient par des amendes plus ou 
moins fortes, suivant la qualité et la fortune 
du coupable. Un riche qui frappe un simple 
particulier, paye çj^q fois neuf pièces de 

v bétail si les coup^ ^{ été violens , et jieuf 
x 27 
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seulement s'ils dut été légers , tandis qti*ua 
pauvre ne paye que neuf pièces dans le pre<* 
mier cas , et cinq dans le second. Les lois les 
plus sévères sont établies contre les vo- 
leurs ; ils perdent leurs troupeaux , et sont 
fouettés et marqués» Le meurtres le viol, 
s'expient par de simples amendes. Les lois 
•semblent avoir pris en considération la foi* 
blesse des femmes ; dans toutes les circons- 
tances , elles sont moins rigoureuses à leur 
égard ; ainsi , pour l'adultère l'homme doit 
payer cinq pièces de bétail, et la femme y 
lorsque c'est elle qui s'en est rendue cou- 
pable, n'en paye que quatre» Un pareil code 
pénal n'est pas, comme on le voit, une 
garantie bien forte pour les mœurs ; heu- 
reusement que le bon naturel des Kalmouks 
et l'opinion publique y suppléent- Malgré le 
peu de sévérité des lois il ne se commet jamais 
de meurtres, si ce n'est le petit nombre de 
ceux qu'entraînent les querelles, et qu'un 
premier mouvement de colère rend excu- 
sables , si un assassinat, quel qu'il soit , peut 
être excusé. Les femmes ne profitent point 
non plus de la facilité de se relever juridi- 
quement de leur déshonneur , parce que les 
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Kalraouks étant trèsflloux du sadg dont ils 
sortent, accableroienf de mépris la femme 
qui s' abandonnerait à plusieurs hommes, et 
étendroieiit même leur indignation jusque 
sur ses enfans. 

Si d'uu* côté les Kalmouks sont sévères 
pour leurs femmes, de l'autre, ils ne lé sont 
pas pour , eux et admettent la polygamie. 
Cependant les choses sont arrangées de ma- 
nière qu'il n'y a jamais qu'une jeune femme 
dans la maison. Un Kalmouk ne commence 
par prendre qu'une épouse ; lorsqu'elle a 
vieilli, il la conserve toujours pour conduire 
son ménage , et s'unit à une plus jeune qui 
lui succède dans les fonctions quelle ne 
peut plus remplir. Quand la beauté de cette 
seconde femme est fanée, elle partage le 
sort de la première , et une troisième la 
remplace jusqu'à ce que les désirs de l'é- 
poux soient éteints. Toutes ces femmes vivent 
dans une parfaite intelligence , grâce à la 
différence d'âge. En fait de mariage , les 
degrés de parenté ne sont comptés pour 
rien ; la jeunesse est tout. 

Parmi les usages singuliers des Kalmouks, 
il ne faut pas omettre la manière dont ils 

27. 
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distribuent le temps. Leur année est lunaire ; 
et tous les trois ans ils ont un mois inter- 
calaire de plus ; ils ne comptent point par 
jours , mais par nuits , et les heures ne 
sont point fixes et invariables, mais elles 
sont plus ou moins longues, suivant les 
saisons. 
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CHAPITRE V. 



GÉORGIENS et CIRCASSIENS; 



I. -rr Géorgiens. Sol. Climat. Productions. Qualité^ 
physiques. Beauté dès femmes. Nobles' et Serfs. 
Agriculture. Inv^ions. Habitations. Habillement* 
Commerce. Religion.; * 






* 
» » * 

Le Cauc^sç a servi de; retraite à une foule 
de nations et d$ t peuplades qui sont venues 
dans ce liep prç^qp'impénétrable chercher 
le repos et le bosseur, ou au moins se sous- 
traire aux armea des conquérans qui faisoient 
trembler l'Asie; il enesttésulté une diversité 
de langages et de dialectes qui rappelle la 
confusion des langues et une variété demœurs 
qui rendroit la peinture des usages et des eou- 
.tûmes très difficile, si. Fou vouloit parler de 
.toutes les tribus et assigner distinctement les 
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nuances qui caractérisent chacune d'elles» 
Outre que beaucoup de peuplades viennent 
se fondre et se perdre dans les principales, 
quelques-upes des plus considérables ne dif- 
férent souvent que par le langage qu'elles ont 
apporté avec elles ,* et par les occupations 
auxquelles la nature du. sol les contraint de 
se livrer. Par conséquent , lorsque nous aurons 
présenté le tableau xles »qws des Géorgie** 
et des CircassiçnS;, bous aurons suffisamment 
.feu counoître au lecteur «eiles dé tous les 
peuples Caucasiens qûirreonnoissent l'em- 
pire de la Russie. Les Géorgiens et les Circas- 
siens sont les deux nations les plus considé" 
râbles ; elles occupent la plus vaste étendue 
de terrain 9 et sont les plus connus des Fran- 
çais, non pas, il est vrai; par l#brs exploits 
-et leurs conquêtes , mais par la beauté de leurs 
femmes , célèbres «tauslout l'univers. 

La Géorgie est situé? > -sotte un : «climat doux 
$t favorable à la végéta fcioti. ^'abondantes 
moissons couvrent sesplaines yses<^ieatrx sont 
garais «dç vignobles délicieux o& de vergers 
<faats ksqurisles grenadiers ^ les figuiers, fcs 
pêchers , les poiriers, les pommiers , les aman- 
diers confbodent leurs feuillages et Ira rs fruits- 
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Ses montagnes, d'un aspect imposant , se cou- 
ronnent de chênes , de hêtres, de cèdres et de 
cyprès ; enfin , ses prairies, abondantes en gras 
pâturages, nourrissent de superbes troupeaux 
de chevaux, de moutons et de bœufs. Comment 
l'homme, sous un ciel si propre au dévelop- 
pement des facultés physiques, et au mi lie ci 
d'une nature aussi vigoureuse et aussi animée , 
seroit-il seul foible et languissant? Cela n'est 
possible que lorsque le moral est dépravé chez 
lui ; et que ses vices viennent à neutraliser et 
à détruire les heureuses dispositions de la na- 
ture. Quoique les rapports ayee les étrangers 
aient déjà altéré et corrompent chaque jourda- 
vautage l'innocence première des Géorgiens, 
les effets n'en ont pas encore été assez sensibles 
pour que la génération présente s'en^èit res- 
sentie. Les hommes sont tous de belle taille ; ils 
sont bien faits, vigoureux, et ont une physio- 
nomie agréable. Quant aux fettinaes,iî ne faut 
pas chercher à détailler et à analyser 4eur« 
charmes , ce «eroi* les flétrir. Pour en avoir 
une idée , il faut réunir tout ce que tes fonties 
peuvent présenter dé plus séduisant , et tout ce 
que les grâces peuvent ajouter de prix à la 
beauté. Nées belles, elles ont encore reçu d6 
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la nature cette légère dose de coquetterie 
qui n'est que le désir de plaire, et cet heu- 
reux goût qui en fait trouver les plus sûrs 
moyens. L'amour et la toilette , voilà les deux 
grandes affaires de leur vie. Les hommes ont 
des égards pour elles , et ne leur prescrivent 
aucuns travaux; mais c'est moins par galan- 
terie que par spéculation , car on doit à la 
vérité de dire qve ces beautés , dignes d'un 
tout autre sort , ne sont , en Géorgie comme 
en Circassie, qu'une marchandise, et que, 
pour provoquer les acheteurs , on les expose 
avec tous leurs appas dévoilés dans des places 
publiques, où les recruteurs des harems vien- 
nent en faire le choix. 

Cette -égalité dont on a parlé si long-temps 
comme de l'état naturel et primitif de l'homme, 
n'est pas connue des Géorgiens, et semble 
même n'avoir jamais existé parmi eux. Ils 
se divisent en nobles et en serfs, et souffrent 
de tous les. abus de l'autorité féodale. Chaque 
noble étoit presque toujours un petit prince 
qui , pouvant disposer à son gré des paysans 
qui lui étoient soumis , en faisoit souvent des 
soldats, et s'en servoit pour venger ses 
injures- particulières , ou satisfaire son ani- 
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bition. On conçoit combien ces petites 
guerres ont dû être contraires aux progrès 
de l'agriculture ; aussi les Géorgiens la con- 
noissent-ils très peu, et ne donnent-ils pres- 
qu'aucuns soins à W terre, qui, dans ce pays 
privilégié , n'attend point pour ouvrir son 
sein quon vienne le déchirer. Le gouver- 
nement des Russes rendra peut-être à ces 
provinces la prospérité et le bonheur dont 
elles jouîssoient jadis; mais pour cela , il fau- 
dra les mettre à l'abri des iucursions des 
brigands, qui, du sommet des montagnes, 
fondent tout à coup sur les villages, et for- 
cent le laboureur de s'armer jusqu'aux dents, 
même en traçant ses sillons. , 

C'est pour mettre à l'abri de pareilles in- 
vasions leurs femmes, leurs en fans , leurs 
troupeaux et leurs principales richesses, que 
l'on a bâti en Géorgie , au milieu de chaque 
village, une grande tour de bois, sous les 
murs de laquelle les hommes combattent: 
plaoés ainsi dans la nécessité de vaincre, et 
animés par la présence de tout ce qu'ils ont 
de plus cher , rarement ils cèdent ; mais ces 
combats et ces sièges les arrachent à leurs 
occupations champêtres, et ils se laissent 



décourager par l'idée que les travaux d'unt 
année peuvent être anéantis en un jour. Eq 
effet , quoi que forcés de se retirer , les bn~ 
gan ls laissent toujours après eux des traces 
ineffaçables de leur passage. 

Les habitations de la plupart des Géor- 
giens sont à moitié creusées en terre ; dans 
quelques cantons un peu plus civilisés, on 
en voit qui ont une autre forme, elles sont 
soutenues par une légère charpente, et les 
murs sont faits avec des claies enduites de 
terre glaise et de fiente de vache. Le toit est 
en jonc , le foyer est placé au milieu de la 
maison , qui ne forme qu'une seule pièce : il 
n'y a point de fenêtres, et le jour n'entre que 
par la porte. Les châteaux des nobles et des 
prince? se distinguent par leur étendue et une 
distribution plus commode : ils sont ordinal 
rement bâti» en bois , quelquefois en pierres. 
Les nobles Géorgiens sont tous militaires en 
temps de guerre ; en temps de paix , ils font la 
chasse aux bêtes fauves qui peuplent leurs 
forêts. 

L'habillement des Géorgiens a beaucoup 
de ressemblance avec celui des Persans et 
des Arméniens. Ils portent de larges pw- 



(4*7) 
talons, des bottines, une veste à manches 
étroites , ouvertes sur le devant , et par-dessus 
d'amples tuniques dont les manches sont 
lejetées sur le dos. 

Le costume des femmes offre un mélange 
des modes asiatiques et européennes. Les 

. draps les plus fins et les étoffes de soie en 
sont les -matières ordinaires. 

Le commerce de la Géorgie est fort peu 
étendu. Les Arméniens leur servent de cour- 
tiers et de commissionnaires. Les Géorgiens 
ne manquent pas de goût et d'aptitude pour 

, le négoce ; mais si l'on en }uge d'après ce 
qui est arrivé jusqu'à présent, ils ne reti- 
reront guères d'autre avantage de leurs rap- 

„ ports avec les étrangers , que des vices et 
l'amour du luxe. 

La religion grecque est la religion domi- 
nante en Géorgie , et on y fait profession 

, de la plus grande tolérance. 
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It. — Cireassiens. Diverses tribus. Cabardiniens. Etat 
politique. Qualités physiques. Beauté des Circas- 
siennes. Manière de vivre. Habitations. Mariages» 
Hospitalité. 

Les Cireassiens sont au nord des Géor- 
giens , de l'autre côté du Caucase , et répar- 
tis en sept ou huit districts sur les rives 
inférieures du Couban. La température de 
la Circassie est moins douce que celle de 
la Géorgie. L'hiver y est plus long et les 
chaleurs plus courtes. Cependant le sol n'y 
est pas- moins propre à l'agriculture , et le 
règne végétal y est presqti'aussi riche. Parmi 
les nombreuses tribus qui composent la nation 
circassienne , nous nous arrêterons à la prin- 
cipale et à la plus civilisée, à celle des Cabar- 
diniens. Les autres , composées comme celle-ci 
de serfs et de nobles , n'en diSèrent que par un 
plus grand degré de grossièreté , d'ignorance 
et de barbarie. Leurs habitations sont, pour 
la plupart, construites avec des perches qui 
se croisent en losange, et dont ils remplissent 
les intervalles avec de la terre glaisei Le 
toit est fait avec du gazon et des brous- 
sailles. Leur religion xxest ni mahométane, 
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ni chrétienne: c'est un mélange de Tune et 
de l'autre dont ils s'occupent fort peu. 

Les Cabardiniens sont les plus nombreux 
et les plus puissans des peuples de la Cir- 
cassie. Leur pays se divise en grande et 
petite Cabardie. Quoique soumis aux Russes, 
l'espèce de régime féodlal qui existe dans 
leur gouvernement se conserve et se propage. 
Les serfs appartiennent en toute propriété 
laux princes, seulement ils n'ont pas le droit 
tle les aliéner; mais ils peuvent en exiger 
toutes sortes de services personnels : ainsi ils 
leur font labourer leurs terres, moissonner 
leurs grains, construire leurs maisons et soi- 
gner leurs troupeaux. Les gentilshommes 
sont militaires nés , et chargés de maintenir 
la police et la sûreté dans l'intérieur de l'Etat. 
Toutes les occupations des princes et des 
nobles se réduisent à la chasse aux bêtes et à 
la chasse aux hommes ; car on ne peut donner 
le nom de guerre ni de conquête à leurs in- 
cursions où ils se contentent de ^aire prison- 
niers, c'est-à-dire esclaves, quelques mal- 
heureux paysans , et de lever des tributs. La 
noblesse s'acquiert par la volonté du prince; 
c,eux qui savent gagner ses bonnes grâces , 
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sont créés gentilshommes : de même les gen- 
tilshommes qui encourent son ressentiment , 
perdent et leurs dignités et leurs biens. Tout 
Cabardinien qui n'est pas serf se reconnoît 
à son costume : il est toujours revêtu d'un 
casque et d'une cuirasse. Il porte à sa cein- 
ture un poignard et des pistolets, et assez 
souvent même Son sabre au côté et son car* 
quois sur l'épaule. 

Les Circassiens de Cabardie l'emportent 
sur les Géorgiens par la force et la beauté de 
leur constitution. Très nerveux en général , 
c'est surtout dans le poignet que réside prin- 
cipalement leur vigueur; et il n'est point de 
peuple qui sache faire voler un sabre d'une 
manière aussi meurtrière. 

Les femmes plus belles encore que les 
Géorgiennes, l'emportent sur elîes par l'écla- 
tante blancheur de la peau , la régularité des 
traits, la souplesse de là taille et la forme 
voluptueuse de leur sein. Jalouses de con- 
server le plus long -temps possible tant de 
charmes, elles ne négligent aucun des moyens 
que leur fournissent l'art et la toilette. Elles 
captivent leur taille dans d'étroits corsets , se 
baignent fréquemment, ne s'exposent jamais 
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aux rayons du soleil , et de peur d'acquérir 
trop d'embonpoint, ne font usage que d'alî-* 
mens légers; mais il est un point sur lequel 
la coquetterie les égare. Elles se teignent les 
ongles, et donnent une couleur rousse et 
jaunâtre à leur chevelure. On ne sauroit 
croire jusqu'à quel point elles portent le ridi- 
cule à cet égard. Celles qui n'ont pas le bon- 
heur d'être nées rouges, emploient toutes 
sortes de poudres et de pommades pour avoir 
au moins l'apparence de cette couleur. Elles 
ont été peut-être amenées à ce travers par le 
goût des hommes pour qui la brune la plus 
piquante, la blonde la plus langoureuse a 
inoins d'attraits que la rousse laplus ardente. 
Les Circassiens ne tirent pas autant de 
parti qu'ils le pourraient du sol fécond de leur 
pays ; ils abandonnent l'agriculture aux es- 
claves. Aux dons de la terre viennent encore 
se joindre, pour augmenter les richesses des 
Circassiens , de nombreux troupeaux de che- 
vaux, de brebis, de chèvres et de bœufs 
qui, trouvant toujours une abondante nour- 
riture, n'exigent absolument que les soins 
légers que leur garde réclame. Les chevaux 
circassiens égalent les chevaux arabes en 



(432) 

beauté , en vitesse et en docilité : lorsque \% 
cavalier veut monter ou de cm ire, ils plient 
les genoux de devant , à la manière des cha- 
meaux. 

Les maisons des Cabardiniens sont d'une 
construction semblable à cellei des Géorgiens. 
Presque toujours les environs en sont em- 
bellis par un canal au moyen duquel les ha- 
bitans amènent jusqu'à leur porte les eaux 
des rivières voisines; on trouvera , peut-être, 
qu'il seroit plus simple de bâtir les maisons 
au bord des fleuves : mais les Circassiens ont 
un usage absolument contraire , et ne se fixent 
jamais que dans les endroits secs et éloignés 
des rivières qui descendent du Causase, sans 
doute parce qu'ils craignent les débordemens 
qui ont lieu lors de la fonte des neiges. 

Pour labourer , les Circassiens font usage 
de grandes charrues traînées par huit bœufs, 
et pour voiturer , d'un chariot à deux roues, 
attelé aussi de deux bêtes à cornes. 

La différence des rangs et la distinction des 
classes n'est jamais oubliée en Circassie ; on 
y tient surtout pour le mariage : un gentil- 
homme qui séduit une princesse est condamné 
à mort ; il en est de même pour le serf qui 
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sëcluit une demoiselle noble. Les maris riê 
vivent pas en public avec leurs femmes ; les 
gens du peuple seuls n'observent point cette 
coutume , encore faut - il que leurs femmes 
soient sur le rétour pour qu'ils y dérogent. 
On veut que toutes les faveurs de l'hymen 
soient dérobées et accordée* avec autant de 
mystère que celles de l'amour. On ne s'atten- 
droit certainement pas à trouver une volupté 
si raffinée chez des peuples qui ne sont en- 
core qu'à moitié civilisés. 

Les Circassiens sont très hospitaliers* 
'L'homme qui a contracté avec son hôte une 
sorte de pacte, qu'ils nomment Mna dî, peut 
être tranquille sur sa sûreté et sur sa vie j 
quels que soient ses ennemis ; car toute la fa- 
mille le défend jusqu'à la dernière extrémité. 
S'il toiiibfe dans les mains de ceux qui le pour- 
suivent, alors on jure de le venger 7 et rien 
de terrible coirime la vengeance chez les 
. Cabardiniens : elle se transmet avec le sang, 
et passé de génération en génération auxt 
derniers neveux , jusqu'à ce qu'elle dit été 
assouvie; 
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CHAPITRE VL 



COSAQUES. 

I. — Origine. Signification du mot Cosaque. Diverse* 

tribus. 



O n est peu d'accord sur Forîgine des Co- 
saques. Les uns prétendent que ce sont des 
émigrés polonais , qui , voulant se soustraire 
à la domination de leurs seigneurs , se sont 
fixés sur les rives du Don ; les autres les font 
descendre des Russes; quelques-uns enfin 
placent leur berceau auprès du mont Cau- 
case. Cette dernière version paroît la mieux 
fondée. Cependant ce seroit une erreur de 
prétendre que les Cosaques actuels sortent 
tous de cette souche commune; car cette 
y première colonie qui vint fonder une petite 

république indépendante an milieu de plu- 
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fcieuité empires sur lesquels pesoit le tègitnê 
féodal ou le pouvoir despotique , s'est vue 
bientôt considérablement augmentée par 
l'émigration volontaire ou forcée des peuples 
qui l'envirônnoient : c'est alors qu'un corps 
considérable de Polonais se réunit à elle , et 
que dés Tatats, des Grecs, des Turcs et des 
Arméniens, alléchés par l'appât puissant de 
la liberté , accoururent en foule , et surpas- 
sèrent bientôt en nombre les habitans primi- 
tifs. Voilà à quoi il faut attribuer la cause de» 
opinions erronées des écrivains , qui se sont 
perdus en vaines Conjectures. 

La signification du mot CosaqUê n'a pas 
été la source de moins de discussions que 
l'origine de ce peuple. Chacun la cherchoit 
dans la langue de la nation dont il le fai- 
soit descendre. Ainsi, l'un prétend qu'il vient 
d'un mot tatatf qui signifie homme armé; 
l'autre, du mot polonais kosa , chèvre^ sobri- 
quet qu'on auroit donné aux Cosaques à 
cause de leur agilité ou de leur humeut 
errante et vagabonde ; celui-ci le fait déri- 
ver de l'espèce de sabre dont ils se servent , 
et celui-là d'un promontoire appelé Kossa. 
Mais ces interprétations qui reposent sur des 

28. 
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raisons trop futiles pour- être adoptées, dis- 
paroissent devant celle qu'a donnée Peys- 
sonnel; il la trouve dans le nom même du 
pays d'où sont sortis les premiers Cosaques, 
c'est-à-dire chez les Chasaks, nom des habi- 
tans de là Chasakia , province de Circassie. 
L'assentiment que donne à cette version 
M. Clarke, qui discute ce point avec autant 
de soin et d'érudition que celui de l'origine 
des Cosaques, y donne une iiouvelk au- 
torité. 

On divise les Cosaques en Cosaques du 
Don , de la mer Noire , du Volga , d'Oren- 
bourg et de Sibérie ; mais on reconnoit en 
les visitant, que ce sont les membres d'une 
meule famille y dont les qualités physiques, 
les mœurs, le caractère et les constitutions 
politiques sont les mêmes* 

Les Cosaques forment une sorte de répu- 
blique libre et indépendante : ils ne relèvent 
guère de l'empereur de Russie que par les 
troupes qu'ils lui fournissent : ils sont divisés 
par stanitza , ou mairies. Chaque sianiua a 
son altaman , ou chef, qui la gouverne. Cette 
place est annuelle et élective. Autrefois c'étoit 
les Cosaques eux-mêmes qui y nommoient ', 
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et lorsque l'empereur demandoit des soldats, 
chaque altaman se rendoit sous les drapeaux 
du czar, à la tête des guerriers de son canton; 
mais aujourd'hui qu'on â rangé les Cosaques 
parmi les troupes régulières, ils sont coin* 
mandés par des colonels, qui sont nommés 
par la cour de Russie, aussi bien que les 
altamans , qui ont par là perdu beaucoup de 
leur pouvoir. • 

L'empereur de Russie accorde à chaque 
Cosaque une portion de terrain , et le droit 
de pêche dans une certaine étendue : en re- 
vanche , le Cosaque s'engage à servir vingt 
ans. Pendant les trois premières années il est 
obligé de combattre en quelque lieu du 
monde que ce soit; et pendant les dix-sept 
dernières , dans les limites de l'empire seule* 
ment , à moins qu'on ne le réclame pour des 
occasions extraordinaires. Après cela*il ne 
sort plus de son pays ou il' est encore tenu 
pendant cinq ans de faire lç service dé la 
police intérieure ; ensuite il est absolument 
libre. 
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II. — Qualités physiques et morales. Costumes. Langue; 

fieligiou. 

Les Cosaques sont grands, bien faits, ro- 
bustes, souples et adroits: ils sont peu propres 
à la guerre à cause de leur extrême indisci- 
pline ; ris redoutent toute espèce de joug , et 
sont très jaloux de leur liberté ; gais par ca~ . 
ractère , ils sont ayides d'amusemens et de 
plaisirs ; hospitaliers et généreux pour tout ce 
qui n'est pas ennemi , on leur reproche d'être 
perfides et traîtres à la guerre ; en général , 
ils ont des passions très vives; ce qui les 
rend capables de très belles actions, comme 
de très grands crimes. 

La propreté est une des qualités dominantes 
des' Cosaques : elle brille et dans l'intérieur 
de leurs maisons et sur leurs personnes. L'ha* 
bitatiqji d'un Cosaque, sa batterie de cuisine, 
tous ses meubles n'ont pas moins d'éclat que 
ceux d'un Hollandais; et il n'entretient pas 
son costume ^vec moins de ppin qu'un Anglais* 
Rien n'est aussi élégant que l'habillement de$ 
Cosaques, ni plus propre à faire valoir et a 
relever la bonne mine d'un homme. Ils por- 
tent de très larges pantalons qui descendent 
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Tort bas , et montent jusqu'au mamelon: 
Leur gilet, qui est presque toujours de soie, 
est assujét* par une large ceinture qui 
couvre et embrasse les reins ; enfin ils ont une 
petite veste de drap semblable à celui du 
pantalon, et ordinairement bleue ou rouge* 
Leur coiffure est un bonnet noir, au fond du- 
quel tient une espèce de petitsac d'étoffe rouge. 
Ils ne portent jamais pour chaussure que des 
bottes. Ce costume est le même en paix qu'en 
guerre , et celui de tous les habitans , parce 
que tout Cosaque est soldat. Seulement chez 
eux ils ne portent point de sabre , et le rem- 
placent par une baguette ornée d'une pomme 
en ivoire. Us ont une arme qui leur est propre, 
c'est une lance fort longue ,^et dont ils savent 
se servir avec adresse. 

JLes femmes Cosaques sont généralement 
grandes et belles. Leur, costume, qui ne 
manque pas de grâce, est composé d'une 
tunique en soie, d'un large pantalon, sem- 
blable à celui des hommes, d'une ceinture 
souvent brochée d'argent, et de bottines 
jaunes. Leur sein est couvert d'un mouchoir, 
et les jeunes filles laissent tomber leurs che- 
veux en plusieurs tresses sur leurs épaules; 
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ee qui 1rs distingue des femmes, qui tes 
portent relevés sous un riche bonnet 

La langue des Cosaques a beaucoup d'ana- 
logie avec le Polonais, dont elle semblerait 
être un dialecte ; on y remarque jun grand 
nombre de diminutifs, et de façons de parler 
agréablef. 

Leur religion est la Grecque ; mais ils ont 
quelques coutumes particulières dans la pra* 
tique. Le respect qu'ils portent aux images 
n'est pas moins grand que celui des Russes; 
au reste , quoiqu'ils ajttt beaucoup de supers* 
lit ions y ib en ont un peu moins que ces 
dernierSt 



|It. — Tcherchaskoy. Maisons de campagne. Luxe, 

Education, 

Comme Jes Cosaques font la guerre es 
brigands, et qu'on ne les connoît en Europe 
que comme soldats , on s'est formé sur eux 
des idées erronées , et l'on s'est imaginé que 
c etoit un peuple barbare , à qui la rivilisa* 
tiop,,étoit aussi étrangère cbez lui que le 
droit des gens l'est dans les camps à ses sol* 

data Maïs peu* qui ojit pénétré d«ms Tinté* 
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rieur du pays en ont une opinion tonte di& 
férente; en effet, le eoup-d'œil que présente 
Tcherchaskoy , annonce un peuple indus* 
trieux à qui lés arts ne sont point absolument 
inconnus. Cette ville s'élève du milieu du Don 
sur plusieurs îles marécageuses ; bâtie sut pi- 
lotis, comme 'Venise, son aspect, quoique 
inoins magnifique, rappelle assez celui de 
cette cité des mers, Les ruesy sont formées par 
des canaux, et Iespiétons ne peuvent les par» 
courir qu'en suivant une pelile galerie très 
étroite qui règne le long des maisons. 

Sept églises embellissent Tch?rcha:koy : 
quatre seulement sont en pierres, le reste est 
en bois aussi bien que les autres édifices pu* 
blips , parmi lesquels on remarque la chan- 
cellerie, le palais de justice, l'es, prison s, la 
ïnaison-de- ville, et l'académie ou Ton instruit 
la jeunesse. Les nombreuses boutiques , ré- 
pandues dans Tcherchaskoy, contribuent 
beaucoup à vivifier cette ville. 

Comme les Cosaques aiment le mouve- 
ment et l'activité, ils se trouvent gênés dans 
tme ville, où Ton peut à peine se promener; 
pour remédier à cet inconvénient, ils ont 
presque tous des maisons de campagne au* 



environs de la ville. On est étonné du goût 
et de l'intelligence avec laquelle les vergers, 
les bosquets et les jardins sont distribués, et 
on n'est pas moins surpris quand on parcourt 
l'intérieur des maisons, soit de ville, soit de 
campagne, de trouver de petites biblio- 
thèques, et des meubles très élégans, quel- 
quefois en acajou. 

Sans être lettrés ni érudits , les Cosaques 
ne manquent pas tout à fait d'éducation. 
Comme ils sont tous soldats, ils voyagent, 
et l'expérience supplée souvent che2; eux 
avec avantage aux. counoissances qui leur 
manquent. Le lecteur devine que Ton parle 
ici non pas du peuple Cosaque, mais des chefs 
et de ce qui compose chez eux la bonne 
société. 
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CHAPITRE VIL 



TATARS DE LA CRIMÉE. 

I. — SoL Productions. Diverses tribus. Tatar*. 

Costume* 



JL A Crimée , située à peu près sous la même 
latitude que la Circassie, a une température 
plus variable. Le sol n'y est pas moins fertile , 
et les richesses du règne végétal de chacune 
de ces contrées sont à peu près les mêmes. 
On y trouve même des sites très ressemblais. 
L'épi dore lès guerets , la grappe rougit sur 
les coteaux, d'immenses tapis de verdure 
s'étendent dans les vallées , le long des fleuves,' 
et même sur le penchant des collines; ici, ce 
sont des montagnes couvertes de forêts ; là , 
des rocs escarpés que l'on diroitentr'ou verts 
et sillonnés par la foudre, et du sommet des- 
quels dea toorens s'élancent avec fracas : de 
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p ombreux troupeaux de bœufs, de brebis, de 
chèvres , de chevaux , viennent encore animer 
la scène. 

Indépendamment de l'analogie du sol et. 
de la température , la Crimée en a encore 
une autre avec la Circassie ; elle a de même 
essuyé de nombreuses révolutions qui ont 
croisé et multiplié les races à l'infini. Nous 
ne parlerons donc que des Tatars qui se sub; 
divisent en trois tribus si distinctes que les 
unes méprisent les autres. Ce sont les Tatars 
Nogais , les Tatars des plaines , et les Tatar* 
des montagnes. 

Les Nogais sont nomades ; ils ont de l'af- 
finité avec les Mongols, par la physionomie 
et la manière de vivre : ils ont les yeux petits 
et enfoncés, le nez écrasé, le teint bazané, 
la tèie grosse et la figure plate ; leurs habi- 
tations sont des tentes de feutre portatives , 
et leur nourriture se compose de chair de 
cheval , et de lait de jument. Très ignorans 
en fait de religion, le mahométisme domine 
pourtant au milieu des nombreuses supersti- 
tions qu'ils ont prises dans le paganisme des 
Mongols. Les Tatars des plaines ressemblent 
aux Nogais par l'extérieur ; maïs ils ont des 
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demeures fixes , bâties en pierres ou en tri- 
ques. Cette vie sédentaire leur permet de 
se livrer à l'agriculture ; ils élèvent des trou- 
peaux de moutons dont la toison et la dé- 
pouille sert à îes vêtir. Les Tatars des mon- 
tagnes semblent ne pas sortir de la même 
souche que les deux autres tribus ; ils en dif- 
fèrent notamment parleur barbe qui est beau- 
coup plus épaisse. Leurs maisons sont termi- 
nées ordinairement par une espèce de terrasse; 
ils vivent du produit de leurs vignes et da 
leurs jardins ; ils ont un habillement particu- 
lier dont la coupe est plus dégagée et plus 
légère que celle des autres Tatars ; eq génie* 
rai le costume des Tatars de la Crimée a 
beaucoup de rapport avec celui des Cirea&r 
siens. Celui des femmes se compose de larges 
caleçons , d'une robe de dessous k manches 
étroites , et d'un surtout, à manches courtes $ 
garni de fourrures : les manches laissent 
apercevoir celle de la seconde robe ; elles se 
teignent les cheveux comme losCircassiennes, 
se mettent du rouge et du blanc lorsqu'elles 
sortent ; couvrent leurs habits d'une grands 
robe de laine blanche , qui les enveloppe d» 
la tête aux pieds. 
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II. — Gouvernement. Caractère. Dirertisseraéili. 
Agriculture. Commerce. Odessa. 

Lorsque les Tatars jouissoient de leur 
liberté et de leur indépendance , ils avoient 
un gouvernement fondé sur lé régime féodal 1 
tous les petits princes relevoient du grand 
Chan; mais il* ne payoient aucuns tributs, et 
n'étoient tenus qu'à fournir des soldats qu'ils 
étoient obligés de commander en personne 
dans les temps de guerre.L'entretien et les reve- 
nus du Chan étoit levé sur les terres en friche 
que Ton abandonnoit aux esclaves. Le butin 
fait sur les ennemis contribuoit aussi à l'en- 
richir. La justice étoit rendue militairement , 
et par ceux qui avoient la force en main. Au- 
jourd'hui il ne reste pas la moindre trace de 
cette ancienne administration; la Crimée est 
organisée comme les autres gouvernement 
de la Russie , au grand déplaisir des Tatars 
qui ont beaucoup de peine à renoncer à leursi 
anciens usages. Un grand nombre a déjà 
émigré ; il est à craindre que malgré tous les 
ménagemens que l'on a pour ceux qui restent 
encore , ils ne fassent comme leurs Compa- 
triotes, et n'abandonnent entièrement un pays 
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où la population est déjà bien peu considé- 
rable. 

Pour les Tatars , l'inaction est le bonheur 
par excellence. Us passeraient leur vie au 
coin du feu , en fumant leurs pipes , assis sur 
leurs talons. L'ennui est insupportable à la 
plupart des hommes; mais les Tatars ne 
jouissent de leur existence que quand ils en 
tentent le poids , et* qu'elle leur devient à 
charge. Rien n'est monotone comme la vie 
d'un Tatar ; ils ne connoissent point les vrais 
plaisirs de la table, c'est-à-dire cette gaité 
et ce doux abandon qui naissent parmi des 
convives aimables, animés par une légère 
pointe de vin. Chez eux , on n'est sensible 
qu'au plaisir de la gourmandise ; et un repas 
agréable n'est pas celui où Ton a beaucoup 
ri , mais celui où l'on a mangé de /nanière 
à se donner une indigestion. Jamais les femmes 
ne sont admises aux repas ; le vin en est éga- 
lement banni. Tous les plaisirs des Tatars se 
bornent à quelques réunions dans lesquelles 
on cause , on furae , et on ne fait rien. Quel* 
quefois un bateleur vient animer la scène 
et fixer l'attention par un conte ou par quel- 
ques chansons, mais cela est rare. Il n'est pat 
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jusqu'à la danse qui ne soit presqu indi8&» 
rente aux Tatars. Leurs danses sont toujours 
exécutées par un seul danseur; elles n'ont au- 
cun caractère gracieux , et consistent dan* 
beaucoup de mouvemeos que Ton fait sans 
que les pieds quittent la terre. * 

Les Tatars sont élevés dans le fatalisme : 
on trouverait difiicilement un peuple qui 
souffrît les plus grands malheurs avec plus 
de résignation; niais aussi cette idée qu'il!» 
ne peuvent rien contre ce qui est arrêté dé 
toute éternité , les rend d'une apathie et d'une 
indifférence inconcevables.Bieu convaincusdd 
l'impossibilité de corriger ce qu'ils appellent 
le destin, ils s'abandonnent au cours des évé- 
nement Les effets de cette funeste manier» 
de raisonner , se font sentir jusque dans les 
moindres actions de la vie domestique, et 
étouffent toute espèce d'industrie et d'ému- 
lation. On ne sauroit se défendre d'un cer-* 
tain sentiment de tristesse en parcourant 
ces contrées jadis si fertiles qu'elles alimen- 
toient la Grèce , aujourd'hui stériles au 
point de suffire à peine aux besoins du petit 
nombre d'habitans qui y sont épars. L'agri* 
culture est dans un état déplorable ; il n'est 
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pafrjn8C|ii'au* îustt-umçnsinfikllesfet gTbs^îew^ 
dont qu se sert pour cultî ver la terre i qui nan^ 
nopcent et l'én&noe de l'art > et la paresaer 
des Taters, Les vignes , qfii pourroient être 
d'un â grand produit , y sont à pein^jentre^ 
tenues , suivant { trop ancienne i;ou£i #ft ; le» 
Jjpb^ans ne laqyitteroient jamais popr une 
^\itre cultjurequÂ^Kigeroil up peaplûsçle tra-* 

Wii>«S*Jta ^^^«td^ilteu^ la supériorité. 
X^a pêche: est pratiquée ayée plufc de soin» 
f^doujte p#rcç quîil; fa^t : peçr <k travaux, 
préparatoires* gt ,qtt'eljèra: lieu-; sans; pçine* 
$&#$& l^ipcr # AzoÇesfcà certaines (époque* 
ffWpUe 4'€«tWgîeQïi8, ,t* d'aiiitrçs.ff0i^M»; 

jamais m ptajtav »' j< jfltte «» wnidea. filets* 

5 ,& t *pr$s J'étefcéf*. ^agriculture et les Cause* 
^rfi'^pposôlit;^ Aft : qu'*Ilp.s.oit 1 flouissante» 
q$ jpeu.t j«ge.r ffe]pe ; q«e <Joit.étae, lecofla-^ 
*%?Ppe.;.li.l'fi» eHi0Jlpept)§ ceîui que, fout M 
T&mk 8 njyetti*. point en;Csiflfcéfl> sfepnjA 
\&, ^Ffa^ r 4e^:Gw>«S iefc.desiAriWéniftns. fie* 
pendant ; çp#e ; pigsqn'tie . est , s^o 4© la» 
WawèrQ fo pluç *?gatageu4e; le! ï&p ;e> 1* 
YP^ft:^ ïàejiqept.ss jet?* .ffe^ Je* mer* 
«HïokN»ig9««lt]> ffiçttrojent ses ; ha^itans à> 
p«#6e. id'éfca^ {eut* dilations : ;ju*ju'*ui*, 
a. ay 
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•«If&ifitéVdé Petepire. ftfttgyé' tant -d'aven*) 
tagee, Ftpattô»' de* 7ttû**^tt<f elle, que loi 
S» pent pis «iouftir leî&flttwfoîvUtecto-ew»-: 
merceà m se»l d»s port* *teàer rit»ds sttf 
les «<Me* de CriaMéeVZl finrt, pW enreneoiP 
tttr tttt ; epri 1 soft dïgfcè é^'qàelqtf atteàtHm j 
k«gefrle«ic^e»délàmertfok , «i'JQÎqii f àOdeé«al 
Cette vBfc defcoavelle orâtôat'&tipse totftes 
les autres} «De éstfeeéri^dfr totameitee'dé 
la Bessarabie, -de 4a ^ttlogae et de toute- là 
mer NWnei tesip^iertlfétèaèaiéés éb^ont 
<t*j*t& pér 'Catherine II>, 'dooPlès ptafc et 
ïe» sages projets t*t 'éfc'- Aùb ««efceettifettet 
iemM^^ Alè*anidr*iIt>^Wif*éë d*<p~t*l 
est exfrfoiemé*f> fètàlel fl est prêtê&é éfàaé 

jade datto )t<fiiellele&;b&&eW«ontM'&ri 
des 1 iNMrtfc'Leiport estdaift ôri'foûdldeaifeif 
parttie-oollmëeW pe»t#^iétecé; »ttr fcfcpael!»» 
fe ville est ;bat& -ktè «ttpfeidf&tre. Lés* xtie» 
e» «ont drt)*le* eP KeH db«ribaé*w; H «të-totat 
xbaaqttfr, pewéWaussi àgfeft>tes*cpite-6eftes] 
e^e^êSfcpâvéèiB. La Xtfïtegsl'dëlfenfee pàrf 
«se <bta^l*q«i$ap^é4ég*pëtll éttte<*ê*eft 
pas d'une gPaod* tfitfté ! *tf < -«ai? dnattà*faef 
<&dess&to'»>p& assea d'ea* ffoâf>Je*bésoiii9 
dfese* M>iUfc* , surtout eal <^, %Si y mâatfnei 
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aussi de bois. Du reste, tout ce qui a rapport 
au commerce , à la sûreté des bâtimens , se • 
trouve à Odessa. Une belle bourse est le 
point de réunion des négocians des divers 
pays qui s'y rendent; de beaux quais, de 
spacieux magasins attendent leurs marchan- 
dises. Lçs autorités^iviles et militaires pro- 
tègent à l'envi leur tranquillité ; des tribunau c 
d'arbitres assurent l'exécution des engage 
mens et des obligations : tout, en un mot, 
concourt à élever en peu de temps cette ville , 
encore naissante , au degré dé richesse et de 
prospérité que lui promet son heureuse 
situation. 
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in. -r- Danses de caractère* Paniomimej. - 364 

,1^. — Reîigîon. Scfiamans. 366 

V *V. — Tonjgouses. ■ *,.,.. 1 

I- T 9 ua lj të ÎJP n y $î ^ ue ^ ian^ue. Costume» Oeuç 
'classes de Tonçouses. Nourriture. Mets. . pavti~ 
culier . Qavalene daojumnne. Manière 4« vivrer 36g 

II. — Lois. Calendrier. Tojbns. . % uu , ; . ^ * 374 
* III- — Mariages. Enferrémens. nelTsioh. "•* " 3ib 

J. V. - Yakoutes. , J? 

I. — Sol. Qualités physiques et morales. Costumes. 
Maisons. Manière de yivie, . 38a 

"n.^ 6 * 11 P*^c«ïïer. Religion. Mariages. Funé- 
railles. - 38^ 



(456) 

Corne! milan, 

Rné-l Cossue*. Eiilw. Tobobi. ISSi 

CHAP. 111. — Kamtschatià. 

I. — Dire iki tribu». Signification 4b IMI Kmntt- 
citttkm. Qualités physiques et morale*. Empire 
du femmes. Division de l'année. 3gi 

II. — Martièrr de vivre. Maisons d'hiver. Maison» 
d'été. Meuble*. Occupations des homtDfs. Oc- 
cupation! dea femme*. Habillement. Attelage 

de chien. ' 3q6 

III. — Loi*. Mariage*. Veuve*. Naissance*. Fune'- ' 
raille*. 4«3 

CHAP. IV. — KaxmoDU. 

L — Kalmouk» Torgaule*. Constitution potitmle. 
Diverse» classes- Qualité) physique* et morales 4oo, 

II. —Manière de vivre. Chameaux Chevaire. Ca* 
valerie. Arme*. Costume). 4 1 * 

III. — Médecin*. Aïtrologiies. Supers titie m. Be* 
ligioii. Loi*. Mariage*. Division du temps. 4 l * 

CHAP. V. — GtoBCLSBS «T ClBCASSIIUS. . 

L — Géorgiens. Sol. Climat. Production*. Qualité* 
physique». Beauté de* femme*. Nobles et serf». 
Agriculture. Invasion*. Habitation*. Habilles » 
mens. Commerce. Religion^ fat 

II. — Circasjicns. Diverse* tribus. Cabardiniem< 
Etat politique. Qualité* physiques. Btaulê dej 
Circassienne*. Manière de vivre. Habitation*. 
Mariages. Hospitalité. 4a& 

CHAP. VI. — Co*aqd1*. 

I. — Origine. Signification dn. mot Cosafat. Di- 
verses tribu*. 434 

II. "- Qualités physiques et morale*. Costumes-' 
Langue. Religion. $M 

III. — rcherchaskoy. Maisons de campagne. "Luie. 
Education. 44°> 

CHAP. VU. — Tataju ni la Cbi«j4». ■ ■ 

I. — Sol. Production*. . Diverses tribu*. Taûn-s." 

Costume*. 443 

II- ■— Gouvernement. Caractère.' Diferliàscroens, 

Agriculture. Commerce.; Odessi. ' tyfi 
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ERRATA DU TOME SECOND. 

Page 3a 9 ligne i4 : au plancher dans un* chaîne ; lisez , à 

une chaîne. 
Pag. 90, lig 11 : équivalussent : lis. , équivalussent. 
Pag. 106 , lig. i3 : sur laquelle se trouve la magnifique 

statue équestre de cet empereur devant soi f et le pont de* 

bateaux; lises ; de cet empereur; devant soi est le* 

pont , etc. 
Pag. i45 1 lig. a5, s'asseoir à rentour ; Uses : s'asseoir au 

teur. 
Pag. 200 , lig. a5 : et c'est là qui remplace ; lises : et c'est là 

ce qui remplace. 
Pag. 35o, lig. 1 : substance; lises, subsistance. 
Pag. 356 , lig. 8 : adverses dialectes; lises , divers dialectes^ 
Pag % 373, lig. ix : séparément ; lises, isolément. 
Pag. 419 1 1*6- 8 • P** P°**% eux i lues , pas peur cut.\ 
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